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GÉOMÉTRIE. — Systémes de coniques qui coupent des coniques données sous des 
angles donnés, ou sous des angles indéterminés, mais dont les bissectrices ont 
des directions données ; par M. Cases. 


« La méthode générale exposée dans ma communication du 15 février 
s'applique à un genre de questions dont je n’ai pas encore parlé, savoir : 
celles où l’on demande qu’une conique coupe des coniques données, cinq 
coniques si l’on veut, sous des angles déterminés, ou sous des angles indé- 
terminés, mais dont les bissectrices aient des directions données. 

» Pour introduire ces conditions dans les questions concernant les 
courbes dont il s’agit, l’esprit de la méthode demande que l’on connaisse 
quelques propriétés des systèmes de coniques, qui s'y rapportent. 

» Les propriétés ici nécessaires seront des corollaires de théorèmes que 
je présenterai d’abord sous un énoncé très-général. Tel est le propre, en 
effet, des vérités mathématiques, qu'une expression générale en fait mieux 
comprendre le sens, que tout énoncé restreint, destiné à un but spécial, 
quelque clarté qu’il présente. Cette généralité suffit souvent pour indiquer 
la marche à suivre dans la démonstration, et pour montrer les rapports 
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que les théorèmes peuvent avoir avec d’autres vérités déjà connues; sh 
ports qui disparaissent dans les cas particuliers de ces théorèmes. C est 
par une généralisation continue, que lesliens s’établissent, et que les théories 
se forment et multiplient leurs applications aux autres parties de la science. 

» XXXII. Étant donnés un système (1, y) de coniques et un segment ef, 
si par chaque point a d'une droite D on mène la tangente aa de chaque conique 
qui passe par ce point, et une droite ax! telle, que les points «, x divisent le 
segment ef dans un rapport anharmonique donné (*) : l'enveloppe de ces droites 
aa! est une courbe de la classe (214 + y), qui a une tangente multiple d'ordre 
(u + y) coincidante avec D, et une tangente mukiple d'ordre y coincidante 
avec ef. - 

» COROLLAIRE I. Lorsque les deux points e, f sont à l'infini, on peut 
dire que les droites ax, aa’ sont parallèles respectivement à deux rayons 
homologues de deux faisceaux homographiques; et le théorème prend cet 
énoncé : 

» Si par les points de rencontre a des coniques d’un système (y, ») et d’une 
droite D, on mène la tangente ax de chaque conique, et la droite ax’ telle, que 
aa el aa! soient parallèles à deux rayons homoloques de deux faisceaux homo- 
graphiques donnés : les droites aw' envelopperont une courbe de la classe (2p.+), 
ayant la droite D pour tangente multiple d'ordre (11 + »), et une tangente mul- 
tiple d'ordre p. à l'infini. 

» COROLLAIRE IT. Si les deux faisceaux homographiques sont formés par 
les côtés d’un angle de grandeur donnée, qui tourne autour de son sommet 
dans un sens déterminé, le théorème prend cet énoncé : 

» Si autour des points de rencontre des coniques d’un système (u., ») et d'une 
droite D on fait tourner les tangentes de ces courbes, toutes dans le même sens et 
d'un même angle : ces droites, dans leurs nouvelles positions, enveloppent une 
courbe de la classe (2pù + y), qui a une tangente multiple d'ordre (u. + y) 
coincidante avec la droite D, et une tangente multiple d'ordre p. à L ‘infini. 


» COROLLAIRE II. Si les rayons homologues des deux faisceaux homo- 


graphiques sont rectangulaires, on retrouve le théorème XXII. 


(*) Je dis que deux points z, x’ divisent un segment ef dans un rapport anharmonique }, 
lorsqu'on à la relation 


ae ae \ 
TS Ed 
Lorsque À — — 1, on dit, suivant la locution ancienne, que les deux points , z/ divisent 


_le segment ef en rapport harmonique. 


CU 
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». GOROLLAIRE IV. Les rayons homologues des deux faisceaux peuvent 
être également inclinés sur une droite fixe; alors on donne au théoréme 
cet énoncé : 

Si par chaque point d’une droite D on mène les tangentes des coniques (1, v) 
qui passent par ce point, puis des droites faisant avec ces tangentes respective- 
ment des angles dont les bissectrices aient une méme direction : ces droites enve- 

= loppent une courbe de la classe (2 + v), qui a la droite D pour tangente mul- 
tiple d'ordre (1 + v), et une tangente multiple d'ordre p. à l'infini. 

XXXIII. Lorsque la droite D, dans le théorème XXXII, passe par le 
point e du segment ef, la courbe enveloppe est de la classe (p + v), et a la 
droite D pour tangente multiple d'ordre ». 

COROLLAIRE. Lorsque le segment ef'est à l'infini, on peut dire que les 
deux droites 4x, aa’ sont conjuguées harmoniques par rapport à la droite D 
et à une droite de direction donnée. 

Si cette droite est perpendiculaire à D, les droites ax, ax’ font des 
angles égaux avec D, et l’on retrouve alors le théorème XVI; car on peut 
considérer les droites &x' comme étant les tangentes aux coniques d’un 
système symétrique au système proposé, par rapport à la droite D prise 
pour axe de symétrie, 

XXXIV. Le lieu d’un point pris sur chaque conique d’un système (1, v), 
de manière que la tangente à la courbe en ce point, et la droite menée à un point 
fixe P, divisent un segment ef dans un rapport anharmonique donné, est une 
courbe de l’ordre (2u. + v), qui a trois points multiples d'ordre p., l’un en P, et 
les deux autres en e et en f. 

COROLLAIRES. Lorsque le segment ef est situé à l'infini, on peut dire 
que les tangentes aux coniques et les droites qui leur correspondent, sont 
parallèles aux rayons homologues de deux faisceaux homographiques. 

» I. Si ces faisceaux sont formés par les côtés d’un angle de grandeur 
donnée, qui tourne autour de son sommet, dans un sens déterminé, le 
théorème prend cet énoncé : 

» Le lieu des pieds des obliques abaissées d'un point fixe P, sur les coniques 
d’un système (u., v), sous un angle donné et dans un sens de rotation déterminé, 
est une courbe de la classe (214 + v), qui a trois points multiples d'ordre p., l’un 
en P, et les deux autres à l’ infini sur un cercle. 

» II. Si les rayons homologue des deux faisceaux homographiques sont 
a. inclinés sur un axe fixe, on dira que : 

» Dans un système (u., v) de coniques, le lieu des points de ces courbes, tels, 
que _. tangentes en ces points et les droites menées à un point fixe P forment 
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des angles dont les bissectrices soient toujours parallèles à une même droite, est 
une courbe de l'ordre (2u.+ v), qui a trois points multiples d'ordre 1, l’un en P, 
et les deux autres à l'infini, sur les bissectrices et sur une perpendiculaire à leur 
direction commune. 

» XXXV. Etant donnés un système de conique (pr, v) el une autre coniqueU, 
le lieu d’un point m tel, que la tangente max d’une des coniques qui passent par 
ce point, et l'une des deux tangentes m8 de U, divisent un segment ef dans un 
rapport anharmonique donné, est une courbe de l'ordre 2(211 +»), qui a deux 
points multiples d'ordre 2{1 en e et en f. 

» Cette courbe à 2(2p. + y) points de contact avec U. 

» Et chacun de ces points appartient à une conique du système, telle, que 


la tangente de cette courbe et celle de U, en ce point, divisent le segment ef 


dans le rapport donné. 

» COROLLAIRE I. Si le segment ef est à l'infini, les tangentes ma, m6 
seront parallèles à deux rayons homologues de deux faisceaux homogra- 
phiques. Alors le théorème s’énonce ainsi : 

» Le lieu d’un point m tel, que la tangente d'une des coniques d'un système 
(12, v) qui passent par ce point, et une des tangentes m8 d’une conique don- 
née U, soient parallèles à deux rayons homologues de deux faisceaux homogra- 
phiques, estune courbe de l’ordre: (2u +), qui a deux points multiples d’or- 
dre 2 p situés à l'infini sur les rayons doubles des deux faisceaux homographiques. 

» COROLLAIRE IT. Si les deux faisceaux sont formés par les deux côtés 
d’un angle de grandeur constante, qui tourne autour de son sommet dans 
un sens déterminé, les rayons doubles sont les deux droites imaginaires 
asymptotes d’un cercle; le théorème reçoit alors cet énoncé : 

» Le lieu des points dans lesquels les coniques d'un système (1, ») coupent 
les tangentes d’une conique U sous un angle donné, droit ou aigu, formé dans 
un sens de rotation déterminé, est une courbe d'ordre 2(2114+ »), qui a deux 
points multiples d'ordre 211 à l'infini sur un cercle. 

» COROLLAIRE III. Si les rayons homologues des deux faisceaux homo- 
graphiques sont également inclinés sur une droite fixe, on donne au théo- 
rème cet énoncé : 

» Le lieu des points des coniques d'un système (p, v), en chacun desquels la 
tangente d’une conique fait avec une tangente d’une autre conique donnée U, 
un angle dont la bissectrice soit ‘parallèle à une droite fixe, est une courbe de 
l’ordre 2 (211 +v), qui a deux points multiples d'ordre » 14 à l'infini, l'un dans 


la direction des bissectrices, et l’autre dans la direction perpendiculaire à 
celle-là. 
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» XXXVI. Étant donnés un système de coniques (1, v) et une autre coni- 
que U, si par chaque point m de U on mène la tangente ma d’une conique du 
système passant par ce point, et une droite m a’, de manière que m «& et m &’ divi- 
sent un segment ef dans un rapport anharmonique donné : les droites m &’ enve- 
loppent une courbe de la classe 2(211+ v), qui a une tangente multiple d'ordre 
214 coincidante avec la droite ef. 

» Cette courbe a 2{au + y) points de contact avec U. 

» Et par chacun de ces points passe une conique du système, dont la 
tangente et celle dé U, en ce point, divisent dans le rapport prescrit le 
segment e/. | 

» COROLLAIRES. Lorsque le segment ef est à l'infini, on peut dire, comme 
ci-dessus, que les droites ma, ma’ sont parallèles aux couples de rayons 
homologues de deux faisceaux homographiques. 

» 1. Si ces faisceaux sont formés par les côtés d’un angle de grandeur 
donnée, qui tourne autour de son sommet dans un sens déterminé, le 
théorème prend cet énoncé : 

» Sipar chaque point d'une conique U on mène des droites faisant un angle 
donné (dans un sens de rotation déterminé) avec les tangentes des coniques d’un 
système (11, v) qui passent par ce point : ces droites enveloppent une courbe de la 
classe 2(2u + y») qui a une tangente multiple d'ordre 214 à l'infini. 

» II. Les rayons homologues des deux faisceaux homographiques peu- 
vent être également inclinés sur une droite fixe; alors on donne au théorème 
. cet énoncé : 

» Si par chaque point d'une conique U, on mène des droites faisant avec 
les tangentes des coniques d'un système (u., v), qui passent par ce point, des angles 
dont les bissectrices aient une direction donnée : ces droites enveloppent une 
courbe de la classe 2(2pu + y), qui a une langente multiple d'ordre 2m, à 
l'infini. 

» L'un ou l’autre des deux théorèmes généraux XXXV et XXXVI donne 
lieu au suivant : 

» XXXVIIT. Le nombre des coniques d'un système (u., v), dont chacune coupe 
une conique donnée Ü en un point tel, que les tangentes de la conique du système 
et de la conique U divisent un segment ef en rapport anharmonique donné, est 
2(2pt +»). | 

» COROLLAIRE I. Dans un syslème de coniques (11, »), il existe 2 (2 pu + ») 
de ces courbes qui coupent une conique U sous un angle droit, ou, en général, 
sous un angle donné de grandeur et de sens de rotation. 

» COROLLAIRE Il. 1 existe, dans le méme syitème, 2 (214 + v) coniques, 
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qui coupent une conique U sous un angle dont la bissectrice ait une direction 
donnée. 


Calcul des caractéristiques d'un système de coniques coupant quatre coniques données 
U, U’, U”, U” sous des angles donnés, ou sous des angles indéterminés, mais dont les 


bissectrices ont des directions données. 


» Il faut calculer successivement les caractéristiques des neuf systèmes 


suivants : 


(a) (3p,U), (2p.,1d,U), (1p.2d.,U), (Gd.,U). 
(b) (op ,U,U)}, (ip. 14, U;U0),.. (ads, U, 0): 
(c) (rp;; U, D’, D), (vd, US 07 


» Pour ce calcul on se servira toujours de la formule 2 (244 + y) qui, 
d’après les corollaires du théorème XXX VIIT, exprime le nombre des co- 
niques du système (u.,v), qui coupent une conique U suivant les conditions 
prescrites. 

» Les caractéristiques du système (3 p., U) sont les nombres de coniques 
qui, dans les deux systèmes (4 p.) et (3p., 1 d.), coupent U comme il est 
demandé. Ces nombres sont 8 et 16. Ainsi 


(6) (3 p., U)= (8, 16). 
On trouve de même : 

(7) (2p.,1d.,U)=(16, 24), 
(8 Gpa2d, UE (24, 20), 
(9) (3d., U)= (20, 10). 


Introduisant dans ces quatre systèmes la condition relative à la seconde 
conique U', on calcule de même les caractéristiques des trois systèmes (b). 
» Ainsi, les caractéristiques de (2 p., U, U’) sont les nombres 


N(3n., 0, DL, NV ap LAURE 


et ces nombres, d’après le théorème XXX VIII appliqué aux systèmes (6) et 
(7), sont 64 et 112. Donc 


(10) (2p., U, U’)= (64, 112). 
On trouve de même 


(11) (rp.,1d.,U, U')={(112, 136), 
(12) (2 d.,U,U’)=(136, 100). 
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» Les trois systèmes (10), (11), (12) servent à introduire la condition rela- 
tive à la troisième conique U”: l’on obtient 


(13) (1 p., U, U’, U’)=(480, 720), 
(14) (1 d., U, U’, U”)=(720, 744), 


puis enfin 
(U, U’, U”, U”) = (3360, 4368). 


Telles sont les caractéristiques d’un système de coniques qui coupent quatre 
coniques quelconques U, U', U”, U” sous des angles donnés, ou sous des 
angles dont les bissectrices ont des directions données. 

» On satisfera à une cinquième condition quelconque sans difficulté, Si 
cette condition est de couper une cinquième conique U'" soûs un angle 
donné, l'angle étant estimé dans un sens de rotation déterminé, le nombre 
des solutions sera 


2.(2 X 3360 + 4368) — 2 X 11088 — 22176. 


» Ce nombre des coniques qui coupent cinq coniques données sous des 
angles donnés, est, comme on le voit, beaucoup plus grand que celui des 
coniques qui touchent Îles cinq coniques données. 

» Si l’on demandait, pour cinquième condition, que les coniques eussent 
deux diamètres conjugués passant par deux points donnés, le nombre des 
solutions se compterait par millions, car d’après l'expression y (y + ») du 
théorème XXIV (*), appliqué au système ci-dessus (U, U’, U”, U”), ce nom- 
bre est 33755904. » 


TECHNOLOGIE. — Note sur l'importance comparée des communications 
entre l'Inde et l'Occident, par les trois routes maritimes du golfe Persique, 
du golfe Arabique et Suez, et du cap de Bonne-Espérance, d'après les mou- 
vements les plus récents de la navigation et du commerce; par le baron 


Cuarzes Dupin. 
« Il y a déjà sept ans, en 1857, une Commission, composée de MM. Cor- 


dier, Élie de Beaumont, Dufrénoy, l'amiral du Petit-Thouars et le baron 
Charles Dupin rapporteur, fut choisie pour examiner et juger les Mémoires 


(*) Au lieu de (m +»), ligne 2 du théorème XXIV, p. 302 du Compte rendu de la seance 
du 15 février, à faut lire y (u +»). 
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relatifs aux études du canal maritime de Suez, présentés à l'Académie par 
le Directeur de cette importante entreprise. 

» L'examen approfondi de la Commission porta sur la partie géologique 
des terrains à traverser, sur les filtrations possibles et sur ce qu'on pou- 
vait redouter des ensablements occasionnés par des vents venus du désert, 
sur la nature et l'étendue des travaux que nécessiterait l'exécution ; sur le 
port et l'entrée à créer dans la Méditerranée, à perfectionner dans la mer 
Rouge ; sur les possibilités et l’avenir de la navigation; enfin, sur les avan- 
tages respectifs du canal maritime et d’un chemin de fer dont la préfé- 
rence était vivement préconisée par quelques personnes puissantes de la 
nation la plus intéressée dans le choix de ces voies si différentes. 

» Nous reproduisons ici sommairement les motifs de la Commission en 
faveur de la navigation maritime à travers l'isthme de Suez, comme étant 
la seule qui püt donner la préférence sur la voie du cap de Bonne-Espérance. 
Nous ferons voir ensuite, par les faits les plus récents, à quel point l’expé- 
rience vérifie maintenant la théorie présentée par la Commission. 

» Les raisonnements et les conclusions relatifs au chemin de fer syrien, 
qu’on voulait alors étendre jusqu’au golfe Persique, faisaient voir que cette 
voie serait encore plus défavorable pour établir une communication directe 
entre l'Inde et l’Europe. Tout le monde à fini par adopter sur ce point le 
jugèment du Rapport approuvé par l'Académie. Ê 


\ 


EXAMEN DES CONCURRENCES ENTRE LES DIVERSES VOIES ARTIFICIELLES POUR COMMUNIQUER 
ENTRE L'EUROPE ET L'ASIE ORIENTALE, 


1° Chemin de fer égyptien. 


» En Égypte même, le canal maritime trouvera pour première concur- 
» rence le chemin de fer déjà presque terminé d'Alexandrie au Caire, et que 
» l’on continue avec activité jusqu'à Suez. 

» Sur ce chemin, les transports des voyageurs et des produits précieux 
» pourront avoir une très-grande vitesse, par exemple 60 kilometres par 
» heure; tandis que les navires qui suivront le canal maritime, s'ils trans- 
» portent des produits communs, ne parcourront guère que 8 à 10 kilo- 
» mètres par heure. 

» A la rigueur, et pour plus grande vitesse, les marchandises pourront 
» étre transportées en 6 heures par le chemin de fer d'Alexandrie à Suez, 
» et le parcours des marchandises communes, sur le canal maritime, pourra 
» demander 20 heures; supposons 30, et, si l'on veut, 35 pourla plus petite 
» vitesse. Voilà le plus grand retard. 
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». Mais pour être économique, le transport dés marchandises sur le che- 
min de fer exigera qu'on prenne un temps beaucoup moins court que 
6 heures. 

» Il est une autre considération bien plus grave que la différence de quel- 
ques heures, sur un parcours total de 20,000 kilomètres entre l'Inde et 
l'Angleterre ou la France. 

L'avantage caractéristique d’un canal maritime, c’est qu'entre l’expé- 
diteur et la personne à laquelle est adressée la cargaison, un seul et même 
uavire prend la marchandise au départ et la délivre à l’arrivée, sans ar- 
rêts, sans débarquements, sans embarquements intermédiaires. 

». Mais, avec un chemin de fer entre deux mers, tel que celui de l'Égypte, 
il est loin d’en être ainsi. Supposons, par exemple, qu'un navire de 
1000 tonneaux, chargé dans un port d'Europe, entre dans le port d’Alexan- 
drie. 11 faudra d’abord qu’on débarque, avec ordre, avec soin, 1 mil- 
lion de kilogrammes de marchandises, ensuite qu'on les charge sur une 
longue les de wagons. Il en faudra plus de cent. 
» En arrivant à Suez, il faudra reprendre le million de kilogrammes et 

le charger, suivant l'occurrence, sur un ou plusieurs navires supposés 


- présents et prêts à partir. 


» On peut concevoir tout ce qu’il faudra + temps pour accomplir cette 
multiplicité d'opérations. Mais il y a bien d’autres inconvénients que le 
temps consommé. Si les objets à transporter sont fragiles, s'ils craignent 
d’être tachés, déchirés, mouillés, etc., Fou multiplie le péril d’endom- 
mager les produits par ces débarquements et ces embarquements succes- 
sifs. Nous l’éprouvons pour les meubles que nous faisons voyager sur 
des chemins de fer, et méme pour des objets chargés et déchargés sous 
nos yeux. Pie F 

En 1851, lorsqu'il a fallu transporter à Londres des statues, des bas- 
reliefs, et les beaux produits de la manufacture de Sèvres, malgré beau- 
coup de surveillance, la seule complication d’un chargement à Paris 
sur le chemin de fer du Nord, et d’un embarquement intermédiaire à 
Dunkerque, cette complication a suffi pour produire des accidents 
déplorables, et pour briser les objets d'art les plus précieux. 
»_[l est un autre inconvénient, et capital. Quand les marchandises sont 
transportées sans changer de mains, le capitaine du navire répond per- 
sonnellement de la conservation et du bon état des objets. Mais, quand 
les objets n’arrivent que’ par une deuxième, une troisième main, après 
deux voyages de mer entrecoupés par un transport sur un chemin de 
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fer, on ne sait plus à qui s’en prendre contre le mauvais état de objets 
transportés. Lorsque trois personnes sont responsables d’un même Un 
mage, sans qu'on puisse l'attribuer à l’une plutôt qu’à l’autre, . Féaliré 
personne n’est plus responsable; le commerce, alors, n’a ni sécurité ni 
garantie. 
» Aux yeux des expéditeurs, de tels inconvénients suffiront pour faire 
préférer incomparablement un canal maritime traversé par le navire 
unique, sans débarquements, sans embarquements intermédiaires. Dans 
ce système, on trouvera qu'au total le transport de la mer Rouge à la Mé- 
diterranée, même pour les envois de marchandises communes, exigera 
beaucoup moins de temps qu'avec le chemin de fer le mieux organisé. 
On préférera le canal pour la responsabilité réelle, pour la conserva- 
tion des objets, pour l’économie du transport et pour la célérité finale. 
»_ Nous avons raisonné dans l'hypothèse d’un roulage ordinaire ou d’une 
accélération moyenne. 
» Mais quand il s’agit de transports très-accélérés, l'avantage est hien 
plus grand pour un canal maritime. Aujourd’hui ce sont les navires 
paquebots à grande vitesse qui font ce genre de transports; ils par- 
courent par heure environ 18 kilomètres; ils franchiront le canal en 
huit heures. 
» Avec le chemin de fer intermédiaire, il faudra deux paquebots au lieu 
d’un pour chaque voyage. On parcourra la distance de la mer Rouge à 
la Méditerranée en sept heures, en six heures si l’on vent, au lieu de 
huit heures; mais ces deux heures de gagnées, il faudra les compenser par 
un débarquement et par un embarquement aux extrémités de la voie fer- 
rée. Les voyageurs préféreront tous la voie du canal, qui les laisséra dans 
les mêmes logements à bord, sans déranger leurs effets. A l'égard des 
masses d’or et d'argent, au lieu de les débarquer et de les rembarquer, 
puis de les exposer à travers l'Égypte pour gagner deux heures, on pré- 
férera les laisser dans la soute et sous la clef d’un capitaine d'un seul 
et même navire. 
» Le chemin de fer entre Alexandrie, le Caire et Suez, ne servira donc 
au passage de mer en mer ni pour les transports à petite vitesse des 
marchandises communes, ni pour les transports accélérés des trésors 
et des produits précieux envoyés d’une mer à l'autre, ni pour la tra- 
versée des voyageurs. La voie ferrée sera simplement une voie locale de 
l'Égypte, pour la circulation intérieure et pour les envois particuliers de 
la vallée du Nil aux deux mers qui l’avoisinent. » 
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RÉSULTATS LES PLUS RÉCENTS PRÉSENTÉS PAR LA NAVIGATION DES INDES ORIENTALES. 


» En Angleterre, on a déjà recu les tableaux officiels de la navigation et 
du commerce des deux Présidences de Madras et de Bombay pour l’année 
qui commence en avril 1862 et finit en avril 1863; on a bien voulu nous 
en donner communication, et ces documents nous suffisent. 

» Ils présentent distinctement, pour Bombay et pour Madras, les trans- 
ports d’entrée et de sortie opérés par les trois grandes voies qui se pré- 
sentent lorsqu'on veut communiquer entre l’Inde et l'Occident. 

» Premiére voie de communication : le golfe Persique et l'Euphrate. 

» Valeur des produits de toute nature suivant cette voie et prenant pour 
point de départ ou d'arrivée : 


Madras..... ... 1,205,323 francs. 
Bombay. .... 1 128,843,5a7 © 


30,048,850 francs. 


» C'est la centième partie du comimerce actuel de l'Orient avec l’Occi- 
dent. Certainement, si le commerce des provinces qui formaient autrefois 
l'empire du Roi des Rois n'avait pas de beaucoup surpassé cette modeste 
somme, il n'aurait jamais figuré parmi les principales sources d’opulence 
pour les grandes cités qui faisaient l'admiration de l'antique Asie. 

» Mais ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que les objets de luxe ont 
presque tous disparu d’un commerce qui, pendant un grand nombre de 
siècles, leur avait dü sa splendeur et son importance. Le croira-t-on? je 
n’ai trouvé parmi les tributs de l’Inde, qu’on pourrait appeler précieux, 
que des tissus de cachemire pour 567,075 francs, et des soieries pour 
60,000 francs. Le moindre magasin de nouveautés, dans Londres et dans 
Paris, rougirait de ne pas vendre dans un an pour une plus forte somme 
de produits qui conviennent à nos classes, je ne dis pas très-opulentes, 
mais à celles qui possèdent seulement une fortune modérée. A côté de ces 
produits, ce qui prend la place des anciens trésors de l’industrie des bords 
du Gange et de l’Indus, c’est du fer, de l’acier, du cuivre anglais; ce sont 
des mousselines, des percales, des calicots venus de Manchester et de Glas- 
cow. De telle sorte qu'aujourd'hui c’est par l'Inde que la Grande-Bretagne, 
eh faisant un parcours immense à travers l'Atlantique et l'Océan oriental, 
fait pénétrer ses marchandises à bas prix, pour les vendre aux peuples 
appauvris qui bordent le golfe Persique, l’Euphrate et le Tigre. 

» Passons à la seconde voie de communication de l’Inde avec l’Occident. 


om. 
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Il faut mettre à part les produits qui s’'échangent avec le golfe Arabique et 
la mer Rouge, excepté le port de Suez. 
» Cette ligne, beaucoup plus pauvre que les précédentes, ne fait qu'un 
commerce qui ne dépasse pas, en 1862-63, 


Pour Madras.... 1,704 ,448 francs. 
Pour Bombay... 6,279,863 « 


7:984,311 francs. 


» C'est le quart du commerce avec le golfe Persique. 

» Ici, les objets de luxe disparaissent en presque totalité; ce sont le 
cuivre, l’acier, le fer et les calicots de l'Angleterre qui prennent la place 
de ces objets précieux que l'Inde exporte encore moins au midi qu’au 
nord de l’Arabie. 

» Reste le commerce exprimé séparément pour Suez et la Méditerranée 
sur lequel il faut fixer toute votre attention. Pour l'Égypte, pour les peuples 
riverains de la Méditerranée et pour l'Angleterre, la valeur totale des im- 
portations et des exportations se réduit à ces deux faibles sommes : 


Pour Madras... ... 30,292 francs (1). 
Pour Bombay...... 3,270,770 .» 


3,301 ,062 francs. 


» En retirant de ce total la part que peuvent réclamer l'Égypte, la France, 
l'Italie et toutes les nations qui bordent la Méditerranée, vous pouvez con- 
cevoir le peu qui reste pour l’Angleterre. Afin de lui laisser la part prin- 
cipale, concédons-lui les 2 du total, et disons qu'elle fait par Suez, aller 
et retour, un commerce qui peut aller jusqu'à 3 millions de nos francs. 
Retenons bien cétte somme. 

» Voilà tout le grand commerce obtenu par l'Angleterre avec l'occident 
et le midi de l'Inde, en se contentant du chemin de fer d'Alexandrie à 
Suez pour tenir lieu d'un canal maritime. 

_ » Reste la troisième voie, celle que les partisans d’un passé de quatre sie- 
cles voudraient conserver à tout prix. Par cette voie la plus longue, dont 
le parcours n’est pas moindre de 5,000 lieues ou 20,000 kilomètres pour 
aller d'Angleterre aux côtes de Coromandel et de Malabar, voici quelle est 


(1) Peut-être faut-il joindre à ce chiffre une somme peu considérable pour quelques pro- 
duits laissés à Pointe de-Galles, île de Ceylan, et qui passent ensuite à Madras, 
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aujourd’hui la somme des importations pour l'année 1862-63 : 


Madras. ..... . 119,712,807 francs. 
Bombay ..... 563,217,893 » 


682 ,930,7090 francs. 


C'est-à-dire deux cents fois autant par le cap de Bonne-Espérance que par 
l’isthme de Suez, lorsqu'on le franchit au moyen d'un chemin de fer. 

» Par conséquent, malgré le secours qu'offre ce chemin, aussi longtemps 
qu'on n’aura pas terminé le profond et large canal qui permettra qu’un 
même navire passe d'Orient en Occident avec une économie supérieure à 
2,000 lieues sur le parcours, 199 tonneaux contre un continueront d’être 
transportés par la voie la plus longue, la plus lente et la plus dangereuse. 

» Voilà pourquoi les nations les plus éclairées de l’ancien et du nouveau 
monde sont unanimes dans leurs vœux pour le prompt achèvement d’une 
canalisation maritime que vous avez ainsi caractérisée dès 1857: « La con- 
» ception et les moyens d'exécution du canal maritime de Suez sont les 
» dignes apprèts d’une entreprise utile à l’ensemble du genre humain. » Et 
la Commission ajoutait : « Par ces simples mots, nous croyons expri- 
» mer, dans sa plus grande étendue, le jugement le plus favorable de toute 
» l’Académie. » 

» L'Académie peut voir, par les résultats qu’offe la plusrécente expérience, 
à quel point les démonstrations et les prévisions présentées par la Commis- 
sion de 1857 sont aujourd’hui confirmées. Nous avons perdu deux des 
Membres les plus éminents parmi ceux qui composaient cette Commission, 
MM. Cordier et Dufrénoy, inspecteurs généraux des mines; et les infir- 
mités de l’amiral du Petit-Thouars, si glorieusement conquises dans les 
combats et sur les mers, nous privent du concours de son expérience et 
de ses lumières. Mais les vérités que nos illustres confrères ont contribué 
à établir, et que les faits les plus récents confirment avec tant d'éclat, sont 
pour eux un honneur durable et digne de l'Académie. » 


ASTRONOMIE NAUTIQUE.. — Sur une méthode nouvelle proposée par M: de Lit- 
trow, pour déterminer en mer l'heure et la longitude; par ME. Faye (1). 
« Pendant le cours d’une longue expédition maritime, M. Charles de 
Littrow, directeur de l'Observatoire impérial de Vienne, imagina une mé- 
thode nouvelle pour déterminer les longitudes en mer; il publia ses idées à 


>] 


(1) L'Académie a autorisé l'impression ir extenso de cette Note que la reproduction d’ob- 
sérvations faites à bord de {a Novare allonge au delà des huit pages réglementaires. 
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ce sujet dans le premier volume de la nouvelle série des Annales de son 
Observatoire. ; 

» Mais comme cette méthode semblait être en désaccord avec les prin- 
cipes théoriques, elle passa à peu près inaperçue; il fallut qu’une sérieuse 
épreuve à la mer vint en révéler la valeur réelle. Cette épreuve a été faite 
pendant le voyage de circumnavigation de la frégate autrichienne la No- 
vare, dont le commandant, M. le contre-amiral de Wüllerstorf, voulut bien 
essayer la méthode nouvelle : après lavoir essayée, il finit par l’adopter 
dans la pratique journalière de son bord. Les résultats de la Novare m'ont 
frappé; j'ai cherché à m’en rendre compte, et M. de Littrow m'ayant prié 
de les faire connaître en France, je n’ai rien trouvé de mieux, pour ré- 
pondre à ce vœu, que d'en faire l’objet d’une communication à l’Académie, 
en y joignant quelques remarques de détail dont je dois prendre la respon- 
sabilité, 

6 I*.— À la mer. 

» 11 existe depuis longtemps d’excellentes prescriptions pour. déterminer 
astronomiquement la position d’un navire. La seule qui soit entrée dans la 
pratique journalière de tous les marins, à cause de sa simplicité, c’est la 
mesure de la hauteur du Soleil à midi, d’où l’on conclut la latitude. Quant 
à la longitude, elle s’obtient par l'estime, à moins que le navigateur ne pos- 
sede un ou plusieurs chronomètres dignes de confiance : alors, par des 
angles horaires pris de temps à autre, le matin ou le soir, il obtient l'heure 
locale et par suite la longitude. 

» Je ne parle pas ici de l'observation des distances lunaires, ressource 
précieuse qui sert à contrôler les chronomètres lorsqu'il s’élève des doutes 
sur leur marche, et à leur fournir de nouveaux points de départ; je crois 
qu’elle n’est guère en usage qu’à bord des navires de l'État où toutes les 
ressources de l'astronomie sont savamment appliquées. 

» M. de Littrow, en voyant les marins observer régulièrement le Soleil 
à midi, et se fier, pour le reste, au loch et à la boussole, M. de Littrow, 
dis-je, pensa qu'il y aurait un grand intérêt à ramener à ce même instant 
la détermination de l'heure, de manière à obtenir chaque jour, en même 
temps que la latitude, une longitude chronométrique moins incertaine que 
l'estime. Simplification du travail, économie de temps pour l'officier chargé 
de faire le point, sécurité plus grande pour le navire, tels seraient, en effet, 
les avantages attachés à la découverte de ce moyen, ce moyen fût-il moins 
rigoureux en théorie que la méthode des angles horaires à laquelle on peut 
reprocher d’ailleurs des difficultés de détail qui en diminuent l’exactitude 
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réelle, où qui en restreignent trop souvent l'emploi à bord des bâtiments de 
commerce (*). 

» La méthode de M. de Littrow consiste à déterminer l'heure par un 
couple de hauteurs circumméridiennes du Soleil, tout en conservant soi- 
gneusement l'observation du midi vrai pour la latitude. Les deux hauteurs 
peuvent être prises à volonté d'un même côté ou bien de part et d'autre du 
méridien. L'intervalle des deux mesures est arbitraire ; il variera, sui- 
vant les circonstances, de 5 à 30 ou à 4o minutes, et, comme le calcul 
ne prend lui-même que 5 minutes, il en résulte qu'en une demi-heure 
le navigateur peut exécuter toutes les observations, faire tous les calculs né- 
cessaires pour obtenir à la fois sa longitude et sa latitude. Je dis à la fois, 
mais je dois me hâter d'ajouter que ces deux déterminations restent tout à 
fait indépendantes l’une de l’autre; afin qu’on ne confonde pas ce procédé 
nouveau avec une extension hardie de la méthode de Douwes, dont nous 
allons précisément employer l’une des équations fondamentales. Loin de 
remplacer l’observation méridienne, qui est déjà d’un usage général et jour- 
nalier, la méthode nouvelle lui vient en aide en permettant de déterminer 
à l’avance l’heure approchée de la culmination. On évite ainsi aux marins 
la fatigue qu’ils éprouvent à suivre péniblement le Soleil au sextant, jusqu’au 
moment où il cesse de monter. 

» On voit qu'au fond l’idée nouvelle se réduit à cette remarque qui 
n'avait point été faite, que dans le cas où l’exactitude la plus scrupuleuse 
n’est pas requise, on peut se servir commodément des hauteurs circummé- 
ridiennes du Soleil pour déterminer l’heure. Or ce cas est précisément celui 
de la navigation. 

» Désignons par 2 et k' deux hauteurs prises, avant midi, aux instants £ 
et ?’ d’un chronomètre donnant le temps moyen de Paris; par T et T'les 
angles horaires correspondants ; par + la latitude du lieu, et par d la décli- 
naison du Soleil. On aura, pour déterminer la moyenne +(T+ T') des 
angles horaires inconnus, la relation déjà familière aux marins 


: 4 simi(} —}) cosi(k' + 
(1) sint(T + Th s zU ) " 2 | ) 
sin+(T—T')  cosycosd 
: se : LA: : ee : 
mais qu’ils n’appliquaient jusqu'ici qu’à des observations dont l’une au 
moins devait être aussi éloignée que possible du méridien. 


(*). Nécessité de ramener au même instant la longitude déterminée le matin ou le soir et la 
latitude observée à midi, en tenant compte par l’estime de la marche du vaisseau dans l’in- 
tervalle ; obligation d'interrompre à deux reprises, dans la journée, les occupations cou- 
rantes pour faire les observations astronomiques; calculs plus longs et plus pénibles, etc. 
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» Pour montrer le nouvel emploi qu'il s’agit de faire de cette formule, 
procédons d’abord au moyen de données fictives. Par 20 degrés de latitude 
nord on suppose, pour le 25 août 1864, les observations suivantes, 


30 et 15 minutes environ avant midi vrai : 


h m S 0.» 7 
A 3.31.45 temps moyen de Paris, À = 78. 6.19 


a 3= 10.33. 
A 3.46.45 temps moyen de Paris, 4'— 79.52.49 


» De là on déduit 
CUT) = 1058008 LE re 33070 
L(H — h) = 0°53/15", -5(k! + 4) —=78°59 34”. 


» Voici maintenant le calcul : 


lopsécp JAN, TION, CT NE 29/16{0127 "01 

lobséc 0 el. irpn bia 2e dattes 0,007 40 

log cos + (4 + A)........:.... 9,280 88 

logcoséc + (T — T')..1..,.4.:. 1,485 20 

log sin (fe, Ale. ue on 0 8,190 00 

log sin? (T+T')....... «ve. 8,990 49 

ST HT REE Short bv36/5af; = 'oh2nma% E. 
D'où : 

h m s 
Heure locale vraie, ............,1ut 23.37.33 
Équation du temps. ............... 1.45 
Heure moyenne du lieu.....,...... 23.39.18 
Heure de Pas En cree 2 3.39::9 
Longitude occidentale, ....,4....... 3.59.57 


» Nous aurons encore le temps, disais-je, de préparer l'observation habi- 
tuelle de la hauteur méridienne. Au chronomètre, l'instant du midi vrai 
sera 4h 149: 


, : Genr # 
Hauteur observée à cet instant. ......... 80.32.26 
ê. du Sole A Do RU LHONE. PR 100.32,36 
9 ou latitude conclue, . 4,4, es «2 ou. « 20. 0. © 


» J'ai tenu à placer ces détails sous les yeux de l’Académie, non qu'ils 
offrissent par eux-mêmes la moindre difficulté, mais pour montrer combien 
cetté méthode conduit rapidement au but. Examinons-en maintenant le 
degré d’exactitude, | 

» Prenons les logarithmes des deux membres de l'équation (1), et diffé- 
rentions par rapport à +(T + T'), £(4'— X), £(hk'+ À) et ®, nous aurons 


(a) d'i(TAET!) : à din) d.4(h! + 2) dy 
lang} (T + T') pe tang + (4 — k) cotg+(4 + À) cotge 


ne 
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Réduisons en nombres les divers termes de cette équation différentielle à 
l’aide des données précédentes, il viendra finalement (4L représentant la 
variation de la longitude exprimée en temps) 
Hd .i(T+T) 
ou 


(3) . dL = 0",422d.4(h — h) — o*,034 d.+(h + h) + 0f,0024 do. 


Certes, si l’on s'était astreint à observer l’une des hauteurs près du premier 
vertical, comme dans la méthode ordinaire, ces coefficients, le premier en 
particulier, se trouveraient bien plus petits, et l’on conçoit que les hauteurs 
circumméridiennes aient été exclues généralement de toute exacte détermina- 
tion de l'heure. Mais ce qui nous importe ici, c’est d'examiner si ces hauteurs 
nous donneront la longitude à quelques milles près, ce qui suffit dans, la 
pratique journalière de la navigation. Passons donc en revue les trois sources 
d'erreurs que nous indique la relation différentielle. 

» 1° do. Le calcul fictif a été fait avec la vraie latitude, comme si elle 
eût été connue d'avance; mais, dans la pratique, on est bien forcé, si l’on 
n'a pas fait encore l'observation méridienne, de se servir de la latitude 
estimée, laquelle peut être, en certains cas, en erreur de 10’, de 15’ ou 
même plus. Soit do = 10’; l’erreur résultante sur la longitude se réduira à 


0°,0024 X 600 = 1°, 44. 


» 2° d.+(k'+ h). Les hauteurs observées doivent être corrigées de l’er- 
reur de collimation, des erreurs de rectification et de division, de la dépres- 
sion de l’horizon de la mer, de la réfraction et de la parallaxe (*). Admettons 
que l'incertitude de ces petites corrections, souvent négligées par les marins, 
plus l’erreur de pointé, c’est-à-dire l'erreur commise dans l'observation elle- 
même, fassent ensemble 1’; le deuxième terme de la relation (3) donnerait 
pour dL 

0" 0311 2 00 = 2,04. 

» 30 d.1(k — h). C’est là le terme important. Par bonheur, les causes 
d'erreur que nous venons d’énumérer sont les mêmes, à-très-peu près, pour 
les deux hauteurs voisines 2 et k’, par conséquent leurs effets doivent dispa- 
raître de la différence k! — h. Celle-ci ne sera donc plus affectée que de la 


_ différence des erreurs accidentelles de pointé et de lecture; en sorte que 
qq Re 

(*) Ces corrections doivent être, de toute manière, appliquées à la hauteur méridienne 
observée. d'habitude en vue d’obtenir la latitude; elles s’appliqueront, sans autre dépense 
de temps, aux observations circumméridiennes destinées à donner la longitude. 


C. R., 1864, 18 Semestre. (T. LVILI, N° A0.) 58 


( 442) 
k — h sera d'ordinaire bien plus juste que L ou k', ou leur demi-somme 
4 - 
1(4 + h). Admettons une erreur de 13” sur À — À, l'erreur correspon 
dante en longitude sera 
o,faa x = 2,74. 


Ainsi l'erreur à craindre finalement se réduira à 


2 2 —— 2 
(2,72 + 2,04 + 1,44 ) = 29,70; 

c’est-à-dire à moins d’un mille marin. 

Obtiendrait-on toujours, et partout, une précision pareille? Evidem- 
ment non. Quand il s’agit de déterminer l’heure au moyen de simples hau- 
teurs angulaires, toutes les méthodes imaginables perdent de leur précision 
sous les hautes latitudes; au pôle même ne n’ont aucun sens. La méthode de 
Mde Littrow n'échappe pas à cette loi commune, sa précision décroît quand 
les hauteurs angulaires décroissent elles-mêmes. Pour en donner un exemple 
simple, conservons les données précédentes, mais plaçons l’observation en 
hiver et non en été, le 20 février au lieu du 25 août; nous aurons alors 

d—— 111, L(h + h)—= 582637", +(4 — h) = 19 32" 
La relation différentielle (3) donnera 
di = 1,155 d.£(k— R) — of,o11 d.4(X + h) + 0°,0024 de, 


et pour les mêmes hypothèses sur les erreurs d’estime, de pointé, etc., 
il viendra 


dL= +7,70 ou deux milles marins environ. 


Examinons donc de plus pres le premier terme dont l'influence est 
prépondérante : 


1 


di(T+T') = 16dL = RTE d. (HR), 


tang + (4! — 

» La premiére idée qui se présente, c’est qu'avec une latitude et des hau- 
teurs quelconques, on est maître d'atténuer indéfiniment ce terme en pre- 
nant de part et d'autre du méridien des hauteurs presque correspondantes, 
de maniere à rendre tang +(T+'T') excessivement petit, sinon nul. Mais 
comme le dénominateur tang4(4— A) diminue aussi et tend en méme 
temps vers zéro, on ne voit pas ce qui résulterait d’un pareil système. Rem- 
plaçons, dans les tangentes, sin £(T + T’) par sa valeur (1),et cos£(#'— }) 
par l'unité, nous aurons (*) 

4 dE = 1 6085 (A hf Lud (4 — k) 
COS (T + T')  cospsind  sin+(T —T') 


(*) On obtiendrait la même expression en différentiant directement Féquation (1) sans 
passer par les logarithmes. 
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\ 1 . . 

» Cette nouvelle forme montre aussitôt que l'influence de ce terme 
dé ù i L(h P 

épend à la fois de £(h'+ A) et de T—T'; l'erreur est d'autant plus grande 
que les hauteurs sont plus faibles, ainsi que nous le voyions tout à l'heure 
sur le deuxième exemple, mais elle est d'autant plus petite que l'intervalle 
des observations est plus grand. La seule manière d'éviter l'inconvénient des 
petites hauteurs, c’est d'augmenter T — T’, c’est-à-dire l'intervalle des 
observations : au lieu d’un quart d'heure, prenez un intervalle double ou 
triple, et vous réduirez sensiblement l'erreur à la moitié ou au tiers. Ainsi, 
par les latitudes moyennes ou même plus élevées, on tirera encore bon parti 


- de la méthode de M. de Littrow en ayant soin d’agencer les mesures autre- 


ment que dans le cas fictif dont nous nous sommes servi : on observera bien 
encore deux hauteurs avant midi pour préparer l'observation méridienne 
destinée à fournir la latitude, mais on en mesurera une troisième après midi, 
et c’est celle-là que l’on combinera avec l’une des deux premières pour avoir 
l'heure au moyen d’un intervalle de 30, 40 où 5o minutes. 

» La correspondance des hauteurs, au contraire, ne saurait avoir qu'un 
effet, celui d’atténuer ou d'annuler l'influence des deux derniers termes ; 
mais, outre que ces termes ont peu d'influence, on s’en débarrasse presque 
aussi bien avec des observations agencées dé manière que £(T4-T') soit 
petit sans être nul (*). 

» En résumé, la méthode de M. de Littrow, telle que nous l'avons appli- 
quée, fournit des résultats excellents quand l’astre observé culmine près du 
zénith (**); dans le cas contraire, sa précision baisse, mais il est facile de 
là relever au niveau d’exactitude nécessaire pour la pratique journaliere en 
augmentant l’intervalle des observations circumméridiennes. Il n’y a d’ex- 
éeption que pour les régions du globe et les circonstances de mer où toutes 
les méthodes possibles se trouvent en défaut. 

» J'aurai complété l'exposition de la méthode nouvelle si j'ajoute, avec 
M. de Littrow, que dans le cas où l’on croirait devoir tenir compte de la 
marche du vaisseau dans le court intervalle des observations, il suffira 


‘d'augmenter l’une ‘dés hauteurs mesurées de l’espace angulaire parcouru 


(*) Il importe de ne pas confondre la méthode de M: de Littrow avec celle des hauteurs 
cireumméridiennes correspondantes dont on a depuis longtemps recommandé l’emploi par 
les étoiles qui culminent près du zénith. Celle-ci n'est qu’un cas particulier de celle-là ; son 


_senl avantage, c’est d'éliminer l'erreur de lecture. Il est à remarquer que la méthode des 


hauteurs correspondantes n’a jamais pénétré dans la pratique de la navigation. 
(*) Cela tient à ce que, pour les astres qui passent près du zénith, l'instant de la plus 
rapide variation de bauteur-se rapproche beaucoup de celui de la culmination, 
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dans le sens du méridien. Ce genre de réduction, assez compliqué pour les 
autres méthodes, devient donc ici d’une extrême simplicité parce que les ob- 
servations sont faites très-près du méridien. Répétons toutefois qu’il convient, 
en général, de négliger les corrections qui restent au-dessous des erreurs de 
l'observation, car, pour la pratique journalière, la simplicité du procédé doit 
avoir le pas sur la question d’exactitude minutieuse. Il ne faut pas perdre 
de vue que les déterminations astronomiques d’une journée sont indépen- 
dantes de celles de la journée précédente : leurs erreurs sont tantôt en plus, 
tantôt en moins; elles ne vont pas en s’ajoutant jour par jour comme les 
erreurs de l’estime (*), dont l’accumulation finit trop souvent par compro- 
mettre la sécurité du navigateur. 

» Mais l'exemple fictif que j'ai choisi ne saurait suffire aux praticiens ; 
il faut, pour les engager à examiner sérieusement une méthode nouvelle, 
l'épreuve de l'expérience qui seule prononce en dernier ressort. Je vais donc 
placer sous leurs yeux un spécimen des nombreuses observations faites à 
bord de la Novare en 1857 et 1858, avec un luxe de mesures qui indique 
assez qu’il s'agissait d'éprouver sérieusement la méthode proposée. 


I. — 30 août 1858, par 11°55’ de latitude nord et 147° 35’ de longitude à l’est de Paris. 


Numéro. Heure. Hauteur du soleil. Bord. 
h ms 0 

1 13.47. 7,2 84.27.50 Inférieur. | 

2 13.47.40,4 84.35.00 » 

3 13.48.13,2 84.41.45 » 

4 18702973 85/2045 » 

5 13:02: 9159 85.28.45 » 

6 13:02.35,6 85.34.10 » Hauteur de l'œil, 19 pieds 
7 13207.91,62,2 86:27:99 » de Vienne (6", 08). 

8 13.98.23,2 86.32. o » Erreur de collimation, 

9 13.58.45 ,2 86.35.20 v — 2/52". 
10 1419 1373 86: 35:05 » Marche du navire N.-E., 
11 14.13.40 ,4 86.31.20 » 1 mille marin par heure. 
12 14.14. 2,0 86.28.20 ” Retard du chronomètre sur 
12 14.19.22,8 85.34. o » l'heure de Paris 4" 225, 4. 
14 14.19.47,2 85.29.20 » 

15 14.20.12,4 85.24.20 » 

16 14.23.43,2 84.42. o » 
17 14.24.36,8 84.30.35 » 

18 ‘ 14.24.54,8 84.27. o » 


» Voici les résultats : 
pi 4029 h= 060! 
————— man ont nd ne ge En net 
* 1 \ Q ’ 
(*) A moins que la marche du chronomètre ne soit défectueuse ou mal connue. 


Observations combinées. 


ed Li 
€ 1 ON Es GA 00 70 ee OÙ ER UD en t© “ov'an D GE & D 


18 
17 
16 
15 
14 
13 
12 


II :- 


10 


9 
15 


16 
17 
18 
II 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 


Interv. 
m 


38 
37 
36 
29 
28 
27 
16 
15 
14 

5 


10 


27 
26 
31 
28 
28 
31 
27 
a 
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Correction 


du 


chronomètre. 

h m 
9.54. 
9:04: 


9:54. 


Où Où Où Où Où Où Où Où Or 
RER EEE ER 


9.54. 


Par des hauteurs à peu près 
correspondantes. 
Moyenne ; 9h54" 15. 


méme côté du méridien. 
Moyenne : 954" 15. 


| Par des hauteurs prises du 
) 
| 
\ 

Par des hauteurs prises des 
deux côtés, mais non corres- 
pondantes. : 


Moyenne : 541$. 


II. — 14 septembre 1857, par 34°0’ de latitude australe et 7°3' de longitude 
à l’ouest de Paris. 


Numéro. 


1 
2 
s 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
II 
12 


Heure Hauteur du soleil. 
5 160 Bu. 58 Bo, 
0: 37.35 200.10 
0.38. 9 52. 3 20 
0.38 54 51.33.50 
0.39.34 51.35 5o 
0.400,10 51.37.30 
A DT TO 52.31.50 
1, 12.17 (ou 71) 63:32:20 
NEO 52:33. 10 
1.17. O0 (midi) 52.33.20 
LU 30. 62492, 10 
L:24.45 52.31.40 


Bord. 


Supérieur. 


» 


» 


Inférieur. 


» 


Hauteur de l'œil, 18 pieds 
de Vienne (5,76). 
Erreur de collimation, 
Se 3/ 387 
Vraiemarche E?S, 9 + milles 
marins par heure. 
| Avancedu shronomètresurle 
temps moyen de Paris 50" 30ÿ. 
Hauteur de l'œil, 27 pieds 
de Vienne (8,64). 
Air nébuleux, observations 
médiocres. 
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Résultats. 


Etat du chronomètre 


Observations sur le 

combinées. Interv. temps moyen local. ss 

. qu h m s . d’ 
M ——...7 34, 22.44.39 | Par des hauteurs prises d'un 
d À , A ’ . . 

» — 8 35 22 44.30 } même côté du méridien. 

3 3 - . h m232s 

3 — 9 38 22.44 30 | Moyenne : 22" 44"33°. 

4 — 10 38 22.44.25 | Par des hauteurs prises de part 
5 — 1 40 22.44:30 } et d'autre du méridien. 

6 — 712 42 22.44.21 | Moyenne : 22h 4{m25°. 


» En envoyant à M. de Littrow l’ensemble des observations du même 
genre faites à bord de la Novare, M. de Wüllerstorf annonçait qu'il expo- 
serait en détail dans la relation de son voyage la méthode qu'il avait bien 
voulu mettre à l’essai. « Cette méthode, ajoute-t-il, nous a été si utile, -elle 
» était si bien à l’ordre du jour, qu’elle avait réellement pris place dans le 
» courant du service. Et même dans la seconde partie de notre voyage, elle 
» était employée presque chaque jour et au moins aussi souvent que la 
» méthode des angles horaires mesurés près du premier vertical. » 


\ 


SIT. — Æmploi de la méthode à terre. 


» Après avoir terminé cet exposé, il m'a semblé que la méthode nou- 
velle rendrait aux voyageurs en terre ferme les mêmes services qu'aux ma- 
rins. Les voyageurs, comme les marins, seraient heureux de pouvoir déter- 
miner jour par jour leur longitude et leur latitude au moyen d'observations 
concentrées en une seule et même époque de la journée, celle de midi. 
Mais comme les hauteurs se mesurent à terre avec plus d’exactitude qu’en 
mer, il m'a paru nécessaire de tenir compte de certaines corrections que 
les marins sont en droit de négliger. La plus importante est la variation de 
la déclinaison da Soleil dont nous n'avons jusqu'ici tenu, aucun compte. 
L'équation (r) suppose cetté déclinaison invariable, et pourtant elle varie 
vers les équinoxes de 1” environ par heure. Le 25 août, jour choisi pour notre 
exemple numérique, cette variation, d’une hauteur à l’autre, pour 15 d'in- 
tervalle, était de 13”, quantité non négligeable à terre, puisqu'elle altère 
l'angle horaire et par suite la longitude de 2*,72. Le 20 février, la même 
omission produirait une erreur de 8 par 20° de latitude nord, et de 19° 
par 5o°. | 


»._ Pour compléter l'équation (1), il faudrait ajouter à son second membre 


| 
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le terme (9 désignant la nouvelle déclinaison du Soleil à l'instant #’) 


sino — sinsini(9 + 0) 
cosycos) cos0 sins(T —T') 


sin£(9' — d) 


qui compliquerait beaucoup les calculs. Voici comment on pourrait, à mou 
avis, lever cette difficulté, c'est-à-dire tenir compte du changement de la 
déclinaison du Soleil sans introduire la moindre complication. 

» Différentions, par rapport à et à d, l'équation 


sin = sinysino + coso cos d'cosT, 
nous aurons 


sin cos — cos sind cos T 
cos 


SLe 


T étant un petit angle, puisqu'il s’agit d'observations circumméridiennes, 
remplaçons son cosinus par l'unité ; il viendra 


dh cos A, 


h, désignant la hauteur méridienne du Soleil. Ce rapport étant sensiblement 
égal à 1, sauf Le cas où le Soleil culinine très-près du zénith, dd peut être pris 
pour dh, d’où résulte cette règle : 

» Pour tenir compte du changement de déclinaison dans l'intervalle des 
deux mesures, retranchez-le de la deuxième hauteur lorsque cette variation 
tend à élever l’astre, ajoutez-le si elle tend à l'abaisser. 

Cette règle serait en défaut dans le cas de hauteurs voisines de oo"; 
mais, dans ce cas, on a vu que la correction susdite n’a plus d'importance 
à cause de la faiblesse du coefficient de d.4(4' — }) dans l'expression de 4L. 

1l est d’ailleurs facile de voir géométriquement, en considérant le 
triangle pôle, zénith, Soleil, que l’on a généralement, avec une exactitude 
bien suffisante, 


dh = dd'cosS, 


S étant l’angle à Pastre, donné par la relation 


sinS Es sin T 
sing cos 
Ainsi l’on pourrait calculer aisément la réduction 4h dans le cas où elte 


différerait sensiblement de dd. 
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» Cette correction que je propose a d’autant plus d'importance pour le 
géographe qu'elle porte sur le terme en 1(4 — h) et qu’elle ne peut être at- 
ténuée, comme les autres erreurs, par l'augmentation de l'intervalle des 
mesures, puisqu'elle croît précisément comme cet intervalle. 

» Il serait tout aussi facile d'annuler l’effet de l'erreur commise par l’em- 
ploi, dans le calcul, d’une latitude estimée, et par suite de se débarrasser du 
terme en do de l'équation différentielle (2). Revenons à l’exemple numé- 
rique adopté plus haut et supposons qu’au lieu de la latitude exacte 20° on 
se soit servi d’une latitude estimée à 19° So’. En prenant dans les tables le 
logarithme de la sécante de +, on aura soin de noter en même temps la va- 
riation tabulaire + 4,5 pour 1’; puis, lorsque l’observation méridenne 
aura fait connaître la vraie latitude, il suffira, pour corriger l'erreur de 10° 
ainsi constatée, d’ajouter, au logarithme précédemment obtenu pour 
sin{{T + T’), 45 unités du cinquième ordre décimal, et de reprendre avec 
la nouvelle valeur de £(T + T') le petit calcul de l’heure vraie et de la 
longitude. 

» Enfin, si l’observation méridienne elle-même venait à manquer par 
suite de quelque accident, il suffirait d'appliquer à l’une des hauteurs me- 
surées antérieurement la réduction au méridien 


cos® cos d 


a in 
AN TA ST, 


pour obtenir la hauteur méridienne avec l'exactitude nécessaire, et par 
suite la latitude. 

» Telles sont les légères modifications qne je voudrais faire à la méthode 
de M. de Littrow pour la rendre applicable à terre. Les explorateurs qui par- 
courent un pays peu connu auraient ainsi le moyen le plus simple et le 
plus commode de déterminer une fois par jour, pendant leur halte méri- 
dienne, leurs deux coordonnées géographiques. Cela ne les dispenserait 
pas, assurément, de déterminer la longitude absolue de plusieurs stations 
principales, au moyen des occultations, des éclipses ou des distances lu- 
naires, mais il ne faut pas oublier que les voyageurs ont besoin de con- 
naître jour par jour leur position, et que tous ne sont pas en état, comme 
les Humboldt, les frères Schlagintweit, les d’Abbadie, de mettre en œuvre, 
sur les lieux mêmes, toutes les ressources de l’astronomie. La méthode la 
plus facile, la plus rapide, sera toujours pour eux la plus précieuse. Celle-ci, 
dont tous les résultats sont faciles à calculer sur les lieux mêmes avec une 


LS 


Fr 
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petite table de logarithmes x décimales, méritait donc de leur être si- 
gnalée: : elle rendra certainement de grands services à cette nouvelle branche 
de science appliquée que M. d’Abbadie a pour ainsi dire créée et qu’il 
nomme la géodésie expéditive. 

» En terminant, je reviens à la navigation et Jj'exprime devant l’Acadé- 
mie le vœu que les officiers de la marine de l’État, de nos paquebots 
transatlantiques et de la navigation commerciale au long cours veuillent 
bien accueillir et mettre à l’épreuve la méthode que le savant directeur de 
l'Observatoire impérial de Vienne m’a chargé de soumettre à leur appré- 
clation. 

» BIBLIOGRAPHIE. — Annales de l'Observatoire impérial de Vienne, vol. XXI. 

» Aggiunte al Almanacco nautico per lanno 1843 et 1844, pubbl. dal 
D'° V. Gallo. 


» Notice commencée par M. OEltzen dans le numéro du 23 octobre 1863 
du Cosmos. 


» On trouverait aussi, m'a dit M. de Littrow, une exposition de cette mé- 
thode dans le Nautical Magazine. 


» Uber die Methode der Længen-Bestimmung, etc., par Karl von Littrow 
(séance du 8 janvier r863, Académie impériale de Vienne.) » 


RAPPORTS. 


. MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Pmiurs relatif à 


un nouveau procédé, fourni par la théorie du spiral réglant des chronomètres 
et des montres, pour la détermination du coefficient d'élasticité des diverses 
substances, ainsi que de la limite de leurs déformations permanentes. 


(Commissaires, MM. Lamé, Delaunay, Mathieu rapporteur.) 


« Dans les constructions et dans l’établissement des machines on a sou- 
vent besoin de connaître la résistance à l’allongement, à la compression, à 
la rupture que divers corps peuvent opposer aux efforts auxquels ils se 
trouvent soumis. Aussi beaucoup de physiciens ont cherché à déterminer 
cette résistance. | 

» Considérons un prisme horizontal posé sur deux appuis, chargé du 
poids 2P au milieu de sa longueur 2Cet de son propre poids 2pC réparti 
uniformément à raison du poids p sur chaque unité de longueur. Il se 
courbe, les fibres de la partie convexe s’allongent, les fibres de la partie 

C. R., 1864, 1° Semestre. (T. LVIIL. N° 10) 59 
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concave se compriment et des fibres intermédiaires restent invatiables. Dans 
cette flexion on admet que les fibres sans glisser opposent à l'allongement 
et au raccourcissement des résistances qui demeurent proportionnelles aux 
quantités dont leurs longueurs varient comme quand elles restent rébuiEnen 
Désignons par E le coefficient d'élasticité ou le poids capable d’allonger 
d’une quantité égale à sa longueur primitive le prisme dont la section nor- 
male est l’unité de surface. Le nombre E de kilogrammes, que l’on nomme 
aussi module d’élasticité, indique donc l'énergie de la résistance élastique 
d’un corps. | 

» Pour trouver l'équation de la courbe affectée par l'axe du prisme, il faut 
exprimer qu’une tranche quelconque, normale à cette courbe, est en équi- 
libre sous l’action des résistances moléculaires et des forces extérieures. 
Mais le plan d’une section normale rencontre la surface, lieu des fibres in- 
variables, suivant une ligne droite horizontale H; c’est autour de cette 
droite que la tranche doit être en équilibre. 

» Dans la section normale au point dont les coordonnées de la courbe 
de flexion sont x et y et le rayon de courbure p, prenons la ligne H pour 
axe des x etsa perpendiculaire pour axe des v. La fibre au point dont les 
coordonnées sont x et » a pour section normale l'aire dudv. Mais la lon- 


: d. ë ee 
gueur dx de cette fibre varie de me dans la flexion, et cette variation est 
. . se , , p n + 
une partie de sa grandeur primitive dx représentée par à La résistance 
élastique opposée par cette fibre pour l'unité de surface serait E 53 elle est 


donc E > dudo pour l'aire dudv. 


» Pour que l’équilibre de la tranche ait lieu autour de l’axe H, il faut 
d’abord égaler à zéro la somme des composantes horizontales des exten- 
sions et des compressions, puisque la charge du prisme est verticale et que 


4 i Les E 
sa composante horizontale est nulle. Mais les résistances telles que — duvdv 
P 


sont parallèles comme perpendiculaires à la section normale, et elles 
agissent en sens contraires au-dessus et au-dessous de l'axe H; leur somme 
est donc la même des deux côtés, ce qui montre que l’axe H passe par le 
centre de gravité de la section normale du prisme. La somme des moments 


E x a 
tels que = duv* dv par rapport à cet axe est donc la même au-dessus et au- 


dessous, en sorte que la somme des moments de toutes les résistances mo- 
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E u, fo 
a ïL du Î o? dv = _ 
P Ju, 0 P 


en représentant le moment d’élasticité du corps par 


M=2E | du ['#dv. 


» Ce moment dépend du coefficient E d’élasticité ou de la nature du corps, 
de l'intégrale définie ou de la figure de la section normale. Dans le cas d’un 
cylindre dont le diamètre est d, on a 


léculaires est 


PE L Be I 2 
U=— >, u, => d, so =(/7 du, 
et l’on trouve 


(1) MP 


64 


» Dans la valeur 


du rayon de éodbure on peut négliger ° pui la flexion du prisme 
\ : P égliger +; puisque P 
et l’inclinaison de la tangente sont toujours très-petites, et prendre sim- 


d? 
plement - = 7 


M gès z : 
SR TC La somme ms des moments des résistances moléculaires 


2 
par rapport à l’axe H est donc MT. 
TL 


» Maintenant passons aux forces extérieures. Le milieu du prisme est 
chargé du poids 2 P et de son propre poids 2pC ou de 2P + 2pC; la résis- 
tance de chaque point d'appui est représentée par la force — (P + pC), et 
la section normale du milieu du prisme est immobile comme si elle était 
encastrée, 

» Considérons seulement la branche de droite du prisme : son extrémité 
est soulevée par la force verticale — (P + pC) qui agit à la distance C — x 
de l’axe H qui se trouve à la distance x de la section immobile du milieu. 
Le moment de cette force pour faire tourner la tranche transversale autour 
de l’axe H est donc (P + pC)(C—x). Mais tous les éléments du prisme 
compris dans l'intervalle C — x tendent à descendre par l’action de la 


59% 
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pesanteur, et la somme de leurs moments par rapport à l’axe H est 
I 
P (cr — Cx + La). 


La somme des moments de la charge du prisme et de son propre poids est 
donc 


(P + pC)(C — x) pic — Cx +3); 
ou simplement 


P(C— x) +=p(C—x"). 


; x d° ms #9 \ 
En l’égalant à la somme ME des résistances moléculaires, on a 


d'y I 3 
PC —= P(C —.«) a 5 > P(C —- Era 
» Telle est l’équation différentielle de la courbe de flexion. En intégrant 


deux fois sans constantes, puisqu’à l’origine on a à la fois 


on trouve 


» La valeur de ‘y ‘correspondante à x ='C est la flèche f de cette 
courbe ;,on a donc, en divisant par .f,. 


LR Ô%. (2C} 
M=; (aP+5 2pC) Ta 
Quand on aura mesuré aussi bien que possible la flèche f, cette formule 
donnera la valeur numérique du moment M; en la portant dans l’équa- 
tion (t), on obtiendra 
64M 
Es xd" 
pour le coefficient d’élasticité d’un,cylindre dont le. diamètre est;d. 
» Passons maintenant à la méthode de M. Phillips. 
» Dans sa théorie du spiral réglant, il a donné.la formule 
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qui fait connaitre la durée des oscillations d’un balancier màû par un spiral. 
Dans cette formule remarquable, entiérement:fondée sur la théorie mathé- 
matique de d’élasticité, Test le temps d'une oscillation-simple, A'lemoment 
d'inertie du balancier, L la longueur développée du spiral entre ses deux 
bouts encastrés, et' M le moment d’élasticité de ce spiral. 


» Cette formule fournit le moment M d’élasticité de chaque espèce de 
spiral, comme la formule du pendule 


f: 
4/2 
5 


conduit à l’intensité g de la pesanteur.en différents points du globe. 

» L'observation donne exactement la durée T d’une oscillation, et l’on 
en déduit avec une grande précision la valeur numérique du moment 
d’élasticité 
r'AL 


» Il s’agitmaintenant d’en-déduire le cofficient E d’élasticité ; or, en par- 
tant des hypothèses sur lesquelles se fonde la ‘théorie ;ordinaire deïla résis- 
tance des.corps, on a, pour un corps:cylindrique, la relation (1) 


x d' 


M = GE 

» En,égalant ces deux valeurs de M, on trouve.enfin 
64 x AL 
NV TES 


» C’est par cette formule que M. Phillips a déterminé les coefficients d’é- 
lasticité pour un grand nombre de spiraux métalliques. 

» Il a aussi déterminé pour chaque substance la limite d’allongement de 
sa déformation permanente au moyen d’une formule très-simple qui dépend 
de l'épaisseur et de la longueur du spiral et de l'écart angulaire du balancier 
de sa position d'équilibre. 

» Conclusions. — M. Phillips a fait avec un très-grand soin, à l’aide d’ap- 
pareils chronométriques, beaucoup d’expériences délicates pour déterminer 
la résistance élastique de plusieurs métaux et de quelques alliages. Nous 


proposons à l’Académie d'accorder son approbation à ce remarquable et 
utile travail. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Rapport sur les travaux de M. Covuzvier-GRrAvier et de 
M. Cuapgcas relatifs aux étoiles filantes et autres phénomènes du même genre. 


(Commissaires, MM. Regnault, Faye, Delaunay, Babinet rapporteur.) 


« L'Académie a chargé MM. Regnault, Faye, Delaunay et Babinet, 
de lui faire connaître et d'apprécier les travaux de MM. Coulvier-Gravier 
et Chapelas, relatifs aux étoiles filantes et aux autres phénomènes du 
même genre. M. Coulvier-Gravier observe depuis longtemps le nombre, la 
direction, l'éclat et les trajectoires de ces météores. Il en a noté exacte- 
ment les périodes de maximum et de minimum, et leur fréquence suivant 
les différentes années aussi bien que leur variation horaire. Il a montré 
que le nombre de ces météores va croissant du soir au matin, il a noté avec 
soin les particularités de leur course. Déjà plusieurs Rapports favorables 
ont été de temps à autre présentés à l’Académie sur les publications et les 
Mémoires manuscrits de M. Coulvier-Gravier, aidé depuis plusieurs années 
par M. Chapelas. Pour tout ce qui regarde les observations qui ont été 
faites par les mêmes personnes et d’après le même plan, votre Commission 
donne une entière approbation à cette partie des communications de 
M. Coulvier-Gravier. Par rapport à la vitesse relative de ces météores et 
de la Terre, elle pense qu’on pourra en tirer d’utiles déductions aussi bien 
que sur la position et la richesse variable des diverses parties de l’ensemble 
des corps cosmiques qui nous donnent les étoiles filantes, les bolides et les 
pierres météoriques. 

» Votre Commission est donc d’avis que les travaux persévérants et con- 
sciencieux de M. Coulvier-Gravier doivent être encouragés et qu’il est utile 
pour la science qu'ils soient continués. 

» M. Coulvier-Gravier insiste sur la nécessité d’une autre station d’obser- 
vation qui, combinant ses travaux avec celle qu’il occupe, fournirait pour 
la distance et la hauteur de ces météores de précieuses données. Il est évi- 
dent, sauf les difficultés et la dépense d’une seconde installation, que la 
science positive ne pourrait qu'y gagner. La Commission, sur cet objet, n'a 
aucune proposition à soumettre à l’Académie. 

» M. Coulvier-Gravier a considéré ses observations sousun autre point de 
vue : il pense que la direction des étoiles filantes, et surtout les perturba- 
tions qu'elles éprouvent souvent à la fin de leur trajet, peuvent fournir, 
quelques jours à l'avance, des pronostics utiles sur les modifications atmo- 
sphériques qui suivront ces perturbations de la marche des étoiles. Il a com- 
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paré ces perturbations avec la marche du baromètre et des vents, et il en a 
conclu qu’il y avait une connexion entre ces deux ordres de faits, avec cette 
circonstance que la perturbation dans la marche des météores précédait 
d'un petit nombre de jours les modifications de l'atmosphère et pouvait les 
faire prévoir. 

» Sur ce point votre Commission ne s’est pas trouvée assez éclairée pour 
se prononcer comme elle l’a fait en ce qui a rapport aux observations non 
conjecturales sur les météores. Elle en appelle au temps et à des tableaux 
plus longtemps continués pour avoir un avis définitif, 

L Votre Commission vous propose de donner votre approbation aux 
observations de MM. Coulvier-Gravier et Chapelas, et de les encourager à 
les continuer avec la même assiduité et le même zèle. » 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur les contractions d'une tige dont une extrémité 
a un mouvement obligatoire; et application au frottement de roulement sur 
un terrain uni et élastique; par M. pe Saivr-VENANT. 


(Renvoyé à la Section de Mécanique.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie est écrit 
depuis 1845, époque où, après en avoir fait part verbalement à la Société 
Philomathique, j'en ai consigné le principal résultat au Bulletin de cette 
Société, 21 juin, en ce qui regardait l'application à la théorie du frottement 
de roulement ou de deuxième espèce. 

» Lorsqu'un point ou une tranche d’une tige élastique droite et mince 
est assujetti à un certain mouvement connu d’avance en fonction du temps, 
il faut, pour déterminer la suite des mouvements des autres tranches, s’y 
prendre d’une manière particulière. Poisson, au $ IT de son Mémoire du 
30 mars 1818 sur le mouvement des colornes d'air, a résolu le problème, par 
le procédé élémentaire d'intégration de d’Alembert, dans le cas simple où la 
colonne a une longueur indéfinie, Mais M. Duhamel a donné une méthode 
très-générale pour résoudre les problèmes de ce genre. En appliquant sa for- 
mule à une tige fixée à un bout et mue à l’autre, on reconnaît facilement, 
au moyen d’intégrations par parties, qu'une certaine série de sinus de mul- 
tiples entiers d’un même arc se ramène à d’autres qui sont susceptibles de 
sommation lorsque la fonction donnée du temps qui représente le mouve- 
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ment d’une extrémité est continue et développable, ainsi que:ses dérivées 
successives, par la formule de Maclaurin. On obtient ainsi, comme par le 
procédé de d’Alembert, des expressions simples et prévoyables à priori, mais 
applicables seulement en deçà d’un certain temps; ét, pour les valeurs 
au delà de ce temps, qui sont les plus esseritielles, on trouve, quand la 
fonction donnée était entière, des expressions aussi entières et de forme finie. 

» D'où l’on peut déduire une expression assez simple pour la contraction 
de la tige, et, par suite, pour sa réaction élastique, à l'extrémité où le mou- 
vement est supposé imprimé. 

» C'est de cette expression qu'il faudrait se servir dans l'application ci- 
après, si rien ne se perdait dans la succession des nombreuses et rapides 
transmissions de mouvement de l’une à l’autre des deux extrémités de la 
tige. Mais on sait au contraire que les mouvements vibratoires d’un corps 
s’éteignent avec rapidité par le contact d’autres corps, quand ce ne serait 
que de ceux qui donnent à la deuxième extrémité, réputée fixe, une immo- 
bilité apparente. On sait aussi que les déperditions de ce genre ont pour 
résultat d’effacer en peu de temps l’influence de Fétat initial, au profit de 
celle des états qui précèdent immédiatement celui où l’on se trouve. On 
reconnait en conséquence, par des calculs faits dans plusieurs stppositions 
plausibles, qu’en substituant, à la vitesse initiale, la vitesse actuelle affectée 
d’un certain coefficient, la formule tiendra compte des déperditions de 
vibrations d’une manière suffisamment approchée pour les applications où 
les mouvements obligatoires imprimés sont supposés lents par rapport à la 
vitesse de transmission du son dans la tige solide droite dont on s'occupe, et 
dont une extrémité est fixe. 

» Nous regarderons ainsi la réaction élastique d’une pareille tige, pour 
l'unité superficielle de sa section transversale, à l'extrémité où on lui im- 
prime un mouvement déterminé et forcé, comme se composant, à chaque 
instant, d’une partie statique qui est le produit de son coefficient d’élasti- 
cité et du quotient du déplacement de cette extrémité par la longueur de la 
tige, et d’une partie dynamique, égale au produit d’un coefficient généra- 
lement un peu différent, et du quotient de la vitesse actuelle de la même 
extrémité par la vitesse de propagation du son le long de la tige. 

» Or, examinons un cas de frottement de deuxième espèce ou de résis- 
tance au roulement qui n’a été traité par aucun auteur jusqu’à notre 
Note de 1845, savoir, celui où le sol sur lequel roule une roue de voiture 
ou un autre cylindre pesant est uni et compressible, mais est supposé par- 
faitement élastique. Le cylindre s’y enfonce d’une quantité que nous suppo- 
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sons-très-petite; son mouvement de progression éprouve une résistance de 
la part des molécules du sol de la moitié antérieure de l’arc de contact mu- 
tue), mais les molécules de la moitié postérieure réagissent dans un sens 
favorable au mouvement. 1] y aurait compensation, et la résistance totale 
serait nulle, comme est le travail définitif de déformation du sol, si l’inertie 
de celui-ci n’était pas mise en jeu, ou si une certaine quantité de force vive 
n'était pas communiquée à ses molécules et propagée sans retour dans sa 
masse. 

» Pour évaluer cette résistance due à l’inertie, nous substituons, au sol, 
des ressorts verticaux juxtaposés, tels que des verges élastiques en nombre 
infini, verticales et de dimensions transversales infiniment petites, mais 
auxquelles il ne faut pas supposer des longueurs infinies, car dans l’état 
d'équilibre aucun déplacement de leur extrémité supérieure n'y dévelop- 
perait une réaction. 

» En égalant la somme des réactions tant statiques que dynamiques de 
ces tiges fictives au poids du cylindre roulant, et la somme de leurs mo- 
ments, autour du point le plus bas de l’arc de contact, au moment, autour 
du même point, de la force de traction exercée horizontalement sur son 
centre, et qui mesure le frottement de roulement quand le mouvement 
progressif est arrivé à l’uniformité, l’on a deux équations entre lesquelles 
on peut éliminer la corde ou la flèche de cet arc. 

» Onen déduit que le frottement de roulement sur un pareil sol est : 
1° proportionnel à la pression; 2° en raison inverse du rayon du cy- 
lindre; 3° indépendant de sa longueur (ou de la largeur de jante, si c'est une 
roue); 4° proportionnel à la vitesse; 5° d’autant moindre que le terrain 
élastique est plus roide ou moins compressible. 

» Ces résultats sont d’accord avec un certain nombre d'expériences de 
Coulomb et de M. Morin. | 

» Il est vrai que nous regardons l’arc postérieur comme exerçant tout 
entier la réaction favorable au mouvement. Il peut y avoir des cas où la 
réaction d'une portion, la plus postérieure, passe du positif au négatif, 
et doit alors être supprimée, car on ne suppose aucune adhérence entre le 
cylindre et le sol. Si l’on considère un instant le cas extrême où la réac- 
tion de cette moitié serait entièrement nulle, on arrive à un frottement 
comme la puissance ? de la pression, et en raison inverse des racines car- 
rées du rayon et de la largeur. Ce résultat extrême n’est pas applicable, 
mais en le combinant dans une petite proportion avec l’autre on explique 
quelques-uns de ceux que diverses expériences ont fournis. 


C. R., 1864, 127 Semestre. (T. LVII, N° 40.) 60 
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» Gertsner (Mémoire sur les grandes routes, 1815), en considérant un sol 
uni, compressible et dénué d’élasticité, et supposant les réactions verticales 
proportionnelles à une puissance des enfoncements, égale ou supérieure à 1, 
trouve le frottement proportionnel à une puissance de la pression entre 1 et, 
et aux inverses d’une puissance du rayon entre et ? et d’une puissance de 
la largeur entre o et +. M. Piobert (Comptes rendus, 13 décembre 1841, 
p. 1124), en prenant l’exposant plus petit que 1, par exemple = +, trouve 
une résistance comme la puissance À de la pression et en raison inverse des 
puissances # du rayon de la roue et + de sa largeur. M. Dupuit (Annales 
des Ponts et Chaussées, 1842), en tenant compte du retour partiel du sol à 
son état primitif, mais non de son inertie, arrive à une résistance en rai- 
son inverse de la racine carrée du rayon ; mais c’est en regardant comme 
prouvée et en introduisant dans ses équations sa proportionnalité à la pre- 
mière puissance de la pression. Gertsner, considérant une route incom- 
pressible, mais hérissée d’aspérités comme une route pavée, arrive à une 
résistance proportionnelle à la pression et au carré de la vitesse ainsi qu'à 
l'inverse du carré de la somme du rayon de la roue et du rayon de cour- 
bure des sommets des pavés. Mais, en supposant la vitesse assez grande 
pour que la roue saute d’un pavé à l’autre sans les suivre, nous avons 
trouvé que l'influence du rayon disparaissait, et que la vitesse passait au 
dénominateur, ce qui devait être, car si la vitesse était infinie, la roue 
ne ferait que raser les sommets des pavés, et la résistance serait nulle. La 
résistance diminue, en tous cas, avec la dimension des pavés. 

» Il n’est pas étonnant que la loi varie avec la nature et la manière de 
se comporter du sol. Mais en considérant celui-ci, comme nous l'avons fait, 
sous un nouvel aspect, qui est, dans un grand nombre de cas, le plus 
réel, nous avons ajouté aux formules connues une formule nouvelle qui 
se rapproche, plus que les autres, d’un grand nombre d'expériences. » 


M. Serres (d’Uzès) lit une Note sur une opération d'ovariotomie pra- 
tiquée à Alais le 9 janvier dernier, opération déjà connue de l’Académie par 
une Note de M. Auphan, insérée au Compte rendu de la séance du 25 du 
même mois. Au moment où était faite cette première communication 
(13 Jours après l'opération), l'état de la malade promettait déjà un plein 
succes ; cet espoir est aujourd’hui complétement réalisé. Aucun accident 
pr survenu; le 22° jour la malade se promenait ; le 29° elle a pu partir 
d'Alais. 


Cette Note est renvoyée à l'examen des Commissaires déjà nommés : 
MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert de Lamballe, 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur les conditions à remplir dans l'emploi 
du frein dynamométrique ; par M. Kaærz. (Extrait par l’auteur, présenté 
par M. Poncelet.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


« Dans la séance de l’Académie du 8 février, M. H. Tresca à commu- 
niqué à l’Académie un travail sur les meilleures dispositions à donner au 
frein dynamométrique. Les ingénieurs du service des tabacsétudientla même 
question depuis un grand nombre d'années. Plusieurs modifications impor- 
tantes ont été apportées, tant aux procédés d’expérimentation qu’aux appa- 
reils eux-mêmes, par M. E. Rolland, par M. Demondésir et par moi. Ces 
modifications nous paraissent basées sur des principes essentiellement dif- 
férents de ceux qui ont guidé M. Tresca; nous croyons donc le moment 
opportun pour soumettre au jugement de l’Académie le résultat de nos 
études. 

» Nous exposons dans ce Mémoire les principes généraux sur lesquels 
nous nous sommes appuyés, nous donnons l'historique des changements 
successifs auxquels nous avons été conduits et nous joignons à l'appui un 
extrait des procès-verbaux de quelques-unes de nos expériences. 

» Voici les conséquences principales auxquelles nous sommes arrivés : 

» 1° L’exactitude de l'essai exige que l’appareil soit équilibré ou que son 
centre de gravité soit dans le plan horizontal qui passe par l'axe de l'arbre, 
et que la charge agisse toujours à la même distance de cet axe. 

» 2° La commodité de l'essai doit être cherchée exclusivement dans la 
constance du frottement, dans la facilité du serrage des écrous, et dans une 
valeur suffisante donnée au moment d'inertie de l'instrument; elle ne peut 
être obtenue qu'aux dépens de l'exactitude, à l’aide de variations dans les 
moments, par rapportà l'axe de rotation, de la charge ou du poids du frein. 

». Nos procédés d’expérimentation et la disposition de nos appareils nous 
paraissent réunir les conditions de commodité et d'exactitude que nous 
venons d'indiquer. 

» Lorsque l’essai doit se faire avec une poulie de faible diamètre, nous 
nous servons d’un frein muni de deux leviers parallèles, à l'extrémité des- 
quels nous opérons le serrage, Cet appareil a été construit par M. Rolland 
d’après les indications de M. le général Poncelet; il a été modifié plus tard 
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par M. Demondésir de façon à permettre l'évaluation de travaux considé- 
rables. Lorsque nous disposons d’une poulie d’un grand diamètre ou d’un 
volant tourné, nous avons recours à un frein circulaire équilibré autour de 
son axe que j'ai fait construire en 1862. 

» L'eau pure est employée pour lubrifier les mâchoires et la jante de 
la poulie; le coefficient de frottement ainsi obtenu est parfaitement régulier; 
l'addition de corps gras, de savon, est inutile. 

» Des précautions spéciales sont prises pour obtenir dans le tarage toute 
la sensibilité désirable; d’après la disposition des freins, la tare reste con- 
stante pendant toute la durée de l'expérience. 

» De nombreux essais nous permettent d’affirmer que, tandis qu’avec les 
moyens ordinaires d’expérimentation il est souvent impossible de répondre 
d’une approximation de -£, nous mesurons, avec une très-grande facilité 
d'opération et avec une approximation de -L= au moins, des travaux s’éle- 
vant à 95 chevaux; nous pensons même que nos procédés suffiraient pour 
dépasser de beaucoup cette limite, et si nous ne donnons pas un chiffre 
plus élevé, c’est pour ne pas nous écarter des forces sur lesquelles nous 
avons eu occasion d'opérer. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dihydrate de diallyle. Note de M. Ar. Wurrz, 
présentée par M. Dumas. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« On sait qu'en traitant l’iodure d’allyle G*HST par le sodium, MM. Ber- 
thelot et de Luca ont obtenu, en 1856, un carbure d'hydrogène qu'ils 
ont désigné sous le nom d'allyle. Il convient de représenter la compo- 
sition de ce corps par la formule double (C*H'}:— G°H'°, Lorsqu'on le 
chauffe, en vase clos, avec un excès d’acide iodhydrique très-concentré, il s’y 
combine. Le produit principal de la réaction est un di-iodhydrate G°H!°, 2 HI 
qui n'est point volatil sans décomposition. Pour l'isoler, on décolore par 
une lessive faible la liqueur séparée de l’excès d’acide iodhydrique, on la 
dessèche sur du chlorure de calcium et on la chauffe dans le vide jusqu’à 130 
ou 140 degrés. Le résidu est le di-iodhydrate sensiblement pur, quoique 
coloré par une petite quantité d’iode mis en liberté. C’est un liquide dense 
insoluble dans l’eau. Le sodium le décompose avec formation d’iodure 
de sodium et d’un mélange d'hydrocarbures qui renferme probablement de 
l'allyle et de l’hexylène (il passe de 55 à 71 degrés), et dégagement d’une 
certaine quantité d'hydrogène. 
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» Ce di-iodhydrate réagit à la température ordinaire sur l’acétate d’ar- 
gent, caractère qui le rapproche de l’iodhydrate d’amylène que j'ai décrit 
il y a quelque temps. Pour modérer la réaction, il convient de délayer 
l’acétate d'argent dans l’éther, et d’ajouter ensuite une quantité équivalente 
de di-iodhydrate. Au bout de vingt-quatre heures, on ajoute de l’éther, on 
sépare par le filtre liodure d'argent et on soumet le liquide à la distillation 
fractionnée. On constate alors la formation de quatre produits, savoir : de 
l’allyle ou plutôt du diallyle G°H!° qui passe avec les dernières portions de 
l’éther, de l'acide acétique libre et de deux acétates, l’un bouillant vers 
194 degrés, l’autre passant au-dessus de 200 degrés. Ce dernier renferme 
un diacétate correspondant au di-iodhydrate de diallyle. Il prend nais- 
sance en vertu de la réaction suivante : 


G'H°,H°1° + Ag C*H°0°= G‘H°.H°(C*H°O*)* 


Di-iodhydrate Acétate d'argent. Diacétate de diallyle. 
de diallyle. 


» C’est un liquide incolore, épais, doué d’une odeur un peu aroma- 
tique. Il est insoluble dans l’eau. Il ne se décompose pas sensiblement 
lorsqu'on le maintient longtemps à 250 degrés. Sa densité à zéro est égale 
à 1,009. Il bout de 225 à 230 degrés. 

» Les analyses que j'ai faites de divers produits ayant passé entre 200 et 
215 degrés s'accordent avec la formule 
RH? 


SH°}Ho).(eH0:}” 


qui représente le monoacétate correspondant au diacétate précédent. 
Celui-ci renferme les éléments du diallyle, plus ceux de 2 molécules d'acide 
acétique hydraté. Le monoacétate renferme Les éléments du diallyle, ceux 
de 1 molécule d’eau et ceux de 1 molécule d'acide acétique : 


2 
GS5H!° 2(C*H°O°) 
2 


cH®| (HO).(C'H0*) 


,=G°H+2C'H'0?, 
,=G°H°+H°0 + G‘H'0?. 


» Il existe un dihydrate correspondant à ces deux acétates. On l’obtient 
en les saponifiant avec précaution par la potasse caustique séche, selon le 
procédé que j'ai décrit pour la préparation de l’amylglycol. 

» Convenablement purifié, ce dihydrate se présente sous la forme d’un 
liquide parfaitement incolore, doué de la consistance d’un sirop épais. Sa den- 
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sité à zéro est égale à 0,9638. Il se dilate notablement de zéro à 65 degrés. 
A cette dernière température, sa densité, rapportée à celle de l’eau à zéro, est 
égale à 0,9202. Il bout de 212 à 215 degrés. Il se dissout dans l'eau, dans 
l'alcool et dans l’éther. ILest remarquablement stable, car on peut le chauffer 
dans la vapeur de mercure sans qu’il se décompose. Sa composition est expri- 
mée par la formule G*H‘*0* qui est celle de l’hexylglycol. Je pense qu'il existe 
entre le nouveau corps et l’hexylglycol les mêmes relations d’isomérie que 
celles que j'ai découvertes entre l’hydrate d’amylène et l'alcool amylique. 
Cette supposition s'appuie d’une part sur l’analogie qui existe entre le mode 
de formation et les réactions de l’iodhydrate d’amylène et du di-iodhydrate 
de diallyle, de l’autresur l'expérience suivante. Lorsqu'on fait passer un cou- 
rant de gaz chlorhydrique à travers le dihydrate, le liquide épais s’échauffe 
en se colorant légèrement, mais sans donner lieu à la séparation immédiate 
d’un nouveau produit. Lorsqu'on chauffe le dihydrate en vase clos avec 
une solution très-concentrée d'acide chlorhydrique, il sépare bientôt un 
liquide qui constitue le dichlorhydrate de diallyle 
H° H° 
CH Ho +HCP= G'H*} cp + 2H°0. 

» Il bout vers 170 à 173 degrés. Cette réaction est analogue à celle de 
l'acide iodhydrique ou chlorhydrique sur l’hydrate d’amylène, action qui 
donne naissance immédiatement à l’iodhydrate ou au chlorhydrate d’amy- 
lène. On sait, au contraire, qu’en réagissant sur les glycols, l’acide chlor- 
hydrique donne naissance à des chlorhydrines. On peut donc présumer 
que le dihydrate d’amylène est isomérique avec l'hexylglycol, et cette pré- 
somption se changera en certitude le jour où l’hexylglycol aura été préparé 
avec l’hexylène. L'existence de tels hydrates isomériques avec les glycols 
ordinaires me paraîtrait un fait digne d'intérêt. 

» Quoi qu’il en soit, les rapports de parenté et de dérivation des compo- 
sés que je viens de décrire sont exprimés par les formules suivantes : 


C'H1,.,. ......… ...... diallyle,. 
H° 
GC‘ | p . +++... diiodhydrate de diallyle, 


H° 


2 (GE: HO .O)! | ... diacétate de diallyle, 


ÇG‘H'° 


CH lutes (c'H0.0) acéto-hydrate de diallyle, 


H° 
cer) ÿ en .. ..... dihydrate de diallyle. 


cr. until ot ne 
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» Dans ces formules, les groupes 
(C*H°0.0) = C'H'0?-H et HO=HO-H 

sont monoatomiques et peuvent par conséquent remplacer 1 atome d’iode. 

» Je fais remarquer que le diallyle (G*H*}° se comporte, dans toutes ces 
réactions, comme un carbure d'hydrogène non saturé, C°H*, appartenant 
à la série G"H°?"—?, Pour se saturer, il a besoin de se combiner avec 2 mo- 
lécules d’acide iodhydrique, ou avec l'équivalent de à molécules d'acide 
iodhydrique pour former des combinaisons appartenant au type saturé 
G°H'%* dans lequel x représente un élément ou un groupemonoatomique. 

» Mais il peut aussi se combiner avec 1 atome d’acide iodhydrique ou 
avec l’équivalent de 1 atome d’acide iodhydrique. Il se forme alors des 
combinaisons non saturées qui appartiennent au type G°H'+?* et qui for- 
ment une série monoatomique parallele à la série diatomique que je viens 
de faire connaître. Je décrirai prochainement les composés appartenant à 
cette nouvelle série. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Des indications et des contre-indications à l'emploi de 
l'oxygène; par MM. Demarquay et Lecowre. (Troisième Mémoire.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Bernard.) 


« À la fin du siècle dernier, lorsque l’oxygène fut découvert, les chimistes 
et les médecins cherchèrent, tant en France qu’à l'étranger, à tirer parti 
de ce gaz dont les propriétés sont si remarquables. Ils espérèrent fonder de 
la sorte une médecine nouvelle, sous le nom de médecine pneumatique ; mais 
malheureusement les propriétés physiologiques de l'air vital, ainsi que 
celles des autres gaz mis en usage par les adeptes de la nouvelle médecine, 
n'étaient point suffisamment connues; il en est résulté des applications 
funestes. 

» Les essais d’abord encourageants de Chaptal, de Fourcroy, de Bedoës 
et de Franck furent promptement abandonnés, et nos expériences sur des 
animaux et des hommes affectés de plaies justifièrent. pleinement cet 
abandon. 

» Une des contre-indications puissantes à l'emploi de l'oxygène, c’est la 
présence de plaies intérieures ou de foyers inflammatoires; l'oxygène dans 
ce cas ramène, au bout de quelques jours, des douleurs dans les parties 
enflammées, comme nous l’avons constaté dans les arthrites, et comme 
Fourcroy l’a constaté chez les phthisiques affectés de cavernes. Toutefois, 
même cette excitation de l’oxygène dans les parties enflammées, le médecin 
peut en tirer parti pour changer la nature de l'inflammation, comme nous. 
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l'avons vu récemment sur un enfant atteint de diphthérite. Une autre contre- 
indication ressort aussi des propriétés spéciales de l’oxygène : c’est l’action 
qu'il exerce sur le cœur. Nous avons vu que généralement l'oxygène active 
la circulation; ce fait, vu avant nous par les expérimentateurs de la fin du 
siècle dernier et par Jurineen particulier, nous a porté à ne pas donner ce gaz 
à respirer aux vieillards chez lesquels il y avait un trouble circulatoire. Ce- 
pendant nous avons pu, sur une vieille dame affectée d’un cancer atrophique 
du sein, et dont le pouls était irrégulier, remonter les forces et développer 
l'appétit d’une manière remarquable, sans que cela eût aucune influence 
fâcheuse. 

» L'oxygène, de même que l’air comprimé, réveille les douleurs sourdes 
ou endormies de ceux qui le respirent, que ces douleurs tiennent à un tra- 
vail inflammatoire ou qu’elles soient liées à un état névralgique, ainsi que 
nous l’avons constaté dernièrement. Nous avons eu soin également de ne pas 
faire respirer l’air vital aux personnes disposées aux hémorragies. 

» Par conséquent : 1° l’état fébrile, à moins de conditions spéciales, dia- 
thésiques, comme le croup; 2° les foyers inflammatoires profonds, ainsi 
que les lésions viscérales que l’on ne peut surveiller; 3° les maladies du 
cœur ou des gros vaisseaux; {4° enfin, un état névralgique qui ne serait 
point lié à l’anémie, ou une disposition aux hémorragies, doivent contre- 
indiquer les inhalations d'oxygène. 

» Nous insistons avant tout sur ces contre-indications, afin qu'il soit 
bien établi que nous ne faisons point de Pair vital une panacée, et que nous 
sommes loin de cette époque où l’on espérait, grâce à cet agent, rendre aux 
vieillards les attributs de la jeunesse. 

» Quant aux indications de l'emploi de l’oxygène, on peut dire qu'on 
n’en voit pas d'avance la limite, car tant que l’homme a un souffle de vie il 
peut encore respirer, tandis que la voie gastrique, à laquelle on s'adresse 
habituellement, est limitée dans sa puissance d'absorption. Lorsqu'on songe 
que l’anesthésie, cette grande découverte des tenps modernes, et le plus 
beau fleuron de la médecine pneumatique, a laissé les médecins indiffé- 
rents à toutes les études que la puissance de l'absorption pulmonaire peut 
suggérer, on voit que de choses on peut encore tenter dans cette direction. 
Mais pour rester dans le domaine des faits, nous dirons que l’oxygène 
doit surtout être donné pour combattre soit l’anémie, soit la chloro-ané- 
mie liées à nos affections chirurgicales, pour relever les forces, pour com- 
battre certaines diathèses dont l’action déprimante est bien connue, comme 
la diphthérite, la syphilis, le diabète, etc. D'ailleurs, dans notre prochaine 
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communication, nous donnerons l'indication sommaire des faits que nous 
avons recueillis. 

» Que se pasée-t-il quand on ÿ a recours dans les conditions que nous 
avons indiquées ? Sous l’influence de l'oxygène et en peu de jours, si l’âge 
et l’état général le permettent encore, les forces renaissent, l’appétit d’abord 
nul revient avec une intensité souvent remarquable, à ce point que nous 
avons vu des malades demander des aliments pour la nuit; bientôt les 
lèvres se colorent, une vitalité plus grande se manifeste, et on voit cesser, 
avec ces phénomènes de réparation, beaucoup de troubles nerveux : c’est 
alors qu’il faut interroger les malades sur leurs sensations intérieures, car 
à ce moment les plaies reprennent une activité fonctionnelle plus grande. 
Chez un enfant affecté de diphthérite croupale, ayant subi la trachéotomie, 
nous vimes, sous l'influence de l'oxygène, un large vésicatoire couvert de 
couennes diphthéritiques se nettoyer, mais au bout de huit jours il nous a 
fallu cesser l’action de l’air vital, car le vésicatoire s’était enflammé d’une 
manière franche et nullement inquiétante. L'enfant a guéri. 

» Nous n'avons pas guéri tous les malades auxquels nous avons administré 
V’air vital, ét bien des maladés affectés de cancers ou de maladies chroni- 


niques ne pouvaient pas guérir. Ce que nous pouvons affirmer, c’est que 


nous n'avons nui à personne. En général, l’action de l'oxygène est prompte, 
surtout sur les sujets jeunes. Nous ne l’avons jamais administré plus de 
trente à quarante jours sans interruption. Ordinairement, au bout dequinze 
à vingt jours, ou bien nous en cessons l’emploi, ou bien nous laissons 
reposer nos malades pendant quelques jours avant de revenir à l'agent mo- 
dificateur puissant sur lequel nous avons l'honneur d’appeler l'attention de 
l’Académie. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Comparaison des rendements dynamiques des bou- 
ches à feu et des machines à vapeur; par M. Martin E BRETTES, 
(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Maréchal Vaillant.) 


« La quantité de chaleur que produirait la poudre, si tous les éléments 
se combinaient directement avec l'oxygène, serait, selon MM. Bunsen et 
Kirchhoff, 1033 calories (1). Mais celle qui est réellement dégagée, par la 


(1) La poudre qui a servi aux expériences avait la composition suivante : 


Salpétre.s. 4.468 14,84 


Soufre... 4.1... 11,94 
ChaDO. nie. 19,32 
100 ,00 


© 


C,. R., 1864, 1€T Semestre, (T, LVIII, N° 10.) 
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combustion des éléments combustibles de la poudre dans l’oxygene du 
salpêtre, est beaucoup moindre; car le passage à l’état gazeux de l'azote, 
du salpétre (dont le poids est environ les 4 de celui des éléments combus- 
tibles), absorbe nécessairement une grande quantité de chaleur. Aussi 
celle que produit réellement la combustion de 1 kilogramme de poudre 
est-elle réduite à 619,5 calories. 

» En adoptant 425 kilogrammètres pour l’équivalent mécanique de la 
chaleur, le travail de 1 kilogramme de poudre, ou l'équivalent mécanique de 
la poudre, sera 263 075 kilogrammètres. 

» Le travail ou l'équivalent mécanique de 1 kilogramme de houille, dont 
la combustion produit 7500 calories, serait 3 187 500 kilogrammètres, au 
moins 13 fois celui de la poudre. 

» En admettant le nombre 263 075 kilogrammètres pour l'équivalent mé- 
canique de la poudre de guerre française, dont la composition diffère peu 
en charbon et en salpêtre de celle employée par MM. Bunsen et Kirchhoff, 
l'expérience montre que le rapport du travail utile, c'est-à-dire de la force 
vive du projectile-outil, au travail absolu dépensé, et qui correspond à la 
charge de poudre, peut s'élever à 20 pour 100 dans les canons lisses ou 
rayés. La charge correspondante occupe + du volume de l’âme. 

» En comparant le travail utile des diverses machines à vapeur, dispo- 
pible sur l’arbre, et non celui de l’outil généralement beaucoup moindre, 
au travail absolu de la combustion du charbon, on trouve les résultats sui- 
vants : 


Tableau comparatif de l'effet utile des machines à vapeur. 


EFFET UTILE 
TRAVAIL par RENDEMENT MÉCANIQUE. 
absolu kilogramme de houille brûlée. 
SYSTÈME DES MACHINES. ga © << | © a ——. 
1 kilogramme 
de En En En En 
houille brûlée. | très-bon état | état ordinaire | très-bon état | état ordinaire 
d'entretien. d'entretien. d'entretien. d'entretien. 


Lt ee) ES 


Basse pression sans détente, avec 


à kgm kgm kgm 
condensation 3 187 500 54 000 45 000 2 °lo 1,4 °b { 
Haute pression sans détente ni | 
condensation 21 4S0 0,9 0;7 °o 
Haute pression avec détente, sans ! 
condensation 53 000 3 °/o 2 °lo 
Haute pression avec détente et 
#À . 
È condensation 158 000 30 000 60 30, 
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» Aïnsi le rendement mécanique des bouches à feu est au moins triple de 
celui des meilleures machines à vapeur à détente et à condensation. 

» Dans les armes à feu la force motrice agit directement sur l'outil, tandis 
qu’elle est obligée, dans les machines à vapeur, d'employer de nombreux 
intermédiaires. Telle paraît être la principale cause de la supériorité du ren- 
dement mécanique des bouches à feu sur celui des machines à vapeur. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Conditions d'équilibre de l'atmosphère terrestre : 
Deuxième partie. Sur la formation des nuages et l’intensité croissante de la 
pluie aux approches du sol ; par M. A. Duroxeues. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Liouville, Piobert.) 


« Le coefficient de chaleur spécifique de la vapeur d’eau ayant une 
valeur sensiblement double de celle du coefficient de chaleur spécifique de 
l'air sec, cette circonstance suffit en vertu de la théorie précédemment 
exposée pour rendre compte de l’ascension des vapeurs, de la formation des 
nuages et de l'intensité croissante de la pluie à mesure qu’elle se rapproche 
de la surface solide du globe. 

» La chaleur spécifique de la vapeur d’eau étant double de celle de l'air, 
une molécule de vapeur partant du sol pourrait, avec le même abaissement 
de température, s'élever deux fois plus haut qu'une molécule d’air. Si elle 
conservait toute sa chaleur, déduction faite de celle qui est absorbée par 


l'effet mécanique d’ascension, elle pourrait atteindre une couche d’air à la 
a — 0 
2 


température Ÿ avec une perte de chaleur a — 4" — 


» Comme en fait elle se met constamment en équilibre de température 
avec les couches traversées, on reconnaît qu'elle doit dans l'ascension céder 
à l'air ambiant une quantité de chaleur précisément égale à celle qui repré- 
sente le travail de cette ascension. 

» Une molécule de vapeur d’eau aura donc toujours en elle un excès de 
force ascensionnelle qui devra la faire monter dans les hautes régions de 
l'atmosphère, jusqu’au point où, rencontrant une couche à l’état de satura- 
tion, elle devra se condenser en nuage. 

» Lors de la précipitation des gouttelettes liquides formant les nuages, un 
effet inverse devra se produire. L’eau pluviale, pour rester en équilibre de 
température avec les couches inférieures qu'elle aura à traverser, devra 
absorber une quantité de chaleur proportionnelle à sa chaleur spécifique 


qui. est l'unité, supérieure dès lors à celle qui proviendrait de la chaleur 


Le 
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dégagée par la chute, qui, égale elle-même à la force vive d'ascension, rer 
simplement proportionnelle au coefficient de chaleur spécifique de lair 
sec y = 0,2733. Cette absorption de chaleur dans les couches d’air traver- 
sées devra, suivant qu’elles seront plus ou moins humides, plus ou moins 
satürées de vapeur d’eau, se traduire par la condensation d’une nouvelle 
quantité de pluie, ou un refroidissement de température, double phénomene 
constaté par l'observation journalière. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur une maladie des céréales et spéciale- 
ment du froment due au développement de la Puccinie des céréales; 
par M. LavaLre. 


« Les faits sur lesquels j'ai l'honneur d'appeler l'attention de l’Académie, 
dit l’auteur dans son avant-propos, ne sont nouveaux que par la multipli- 
cation anormale et menaçante d’un Champignon qui jusqu’à ces dernières 
années n'avait produit dans nos cultures que des dégâts insignifiants. Il 
s’agit, en effet, d’un végétal bien connu de tous les botanistes, étudié déjà 
comme produisant certaines maladies de l’orge, de l’avoine, du blé et du 
seigle, et désigné sous les noms de Noir des céréales (Philippart), Puccinie des 
graminées (Pers.), Uredo frumenti (Sowerb.). Néanmoins, les observations 
auquelles je me suis livré m'ont conduit à envisager le développement 


épidémique de la Puccinie sous des aspects peu connus, à rattacher à cette 


végétation des maladies laissées Jusqu'ici par les agriculteurs en dehors de 
cette influence, et à lui reconnaître une importance qui n’échappera à per- 
sonne après la lecture des faits que je vais exposer. 

» Ces faits peuvent, en effet, être considérés comme suffisants pour éta- 
blir les propositions suivantes : 

» 1° Le développement épidémique de la Puccinie sur les diverses va- 
riétés de froment peut amener des résultats tels, que la récolte soit complé- 
tement détruite. 

» 2° Le fléau, une fois constaté, semble se fixer et devenir endémique 
dans les localités qui en ont été une première fois atteintes. 

» 3° Le mal apparaît à une époque fixe et toujours la même, l'été, et 
à un moment toujours identique de la végétation de la plante, alors que le 
grain a été fécondé et a pris déjà un certain développement. 

» 4° La maladie peut sévir uniquement sur le froment ou sur une autre 
espèce de céréales ou sur toutes les céréales à la fois. Elle n'attaque aucune 
autre plante, soit sauvage, soit cultivée, existant au milieu des céréales dé- 
truites, 
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» 5° Les différentes altérations des céréales connues sous les noms de 
blés échaudés, blés frillés, blés brûlés, certains rouillés et certains noirs, etc., 
semblent se rapporter à un développement excessif de la Puccinie des 
céréales. » 


Le Mémoire de M. Lavalle est renvoyé à l’examen d’une Commission 
composée de MM. Brongniart, Tulasne et Duchartre. 


M. Drerore adresse de Lyon l'observation d’un rétrécissement du larynx 
incisé avec succès au moyen du laryngoscope. 

Il s'agissait d’un rétrécissement syphilitique datant de plusieurs années, 
et qui s'était aggravé au point de rendre l’asphyxie imminente. La laryn- 
gotomie, à laquelle on dut d’abord avoir recours, ne pouvait être qu’une 
opération préliminaire. Les brides, dont le laryngoscope avait permis de 
bien connaitre la position et l’étendue, furent successivemeut incisées au 
moyen du lithotome caché du frère Côme. La dilatation de la glotte fut 
pratiquée, et, la canule enlevée, la respiration s’exécuta normalement; la 
malade recouvra le sommeil et l'appétit, et reprit des forces. « Avant l’in- 
vention du laryngoscope, dit M. Delore, il eùt été impossible de reconnaitre 
avec précision le siége et la forme du rétrécissement, et aucun chirurgien, 
je crois, n’aurait osé en pratiquer l'incision par la bouche, procédé qui m'a 
donné un résultat satisfaisant. » 


(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet.) 


M. pe Réricurr soumet au jugement de l’Académie une Nôte « sur la 
détermination des longitudes en mer ». 


Cette Note, qui est accompagnée d’un supplément, est renvoyée à 
l’examen de MM. Duperrey et de Tessan. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES "TRAVAUX PUBLICS 
_ adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le n° 10 des Brevets d'invention 
pris pendant l’année 1 863. 


M. ne Sawr-Vexanr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre au 
nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Mécanique, 
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trappelle qu’elle lui a déjà fait deux fois un semblable honneur en 1843 


et 1858. 
(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


L'Acanémie DES Sciences DE Turin remercie l’Académie pour l'envoi du 


XXXIIe volume de ses Mémoires. 


M. Le SecrérTaIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. Legrand du 
« La folie devant les tribunaux ». 


Saulle, un ouvrage ayant pour titre : 
M. Le SecrérammE PERPÉTUEL signale également, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, une Note de M. P. Gaubert, intitulée : « Institution 


des expériences relatives aux alliances consanguines » ; 

Et une Note écrite en italien par M. Gallo contre la doctrine des généra- 
tions spontanées. 

Ces deux Notes pourront être renvoyées à titre de pièces à consulter, 
l’une à la Commission chargée de l’examen des diverses pièces relatives aux 
résultats des mariages consanguins, l’autre à la Commission chargée de 
faire répéter en sa présence les expériences de M. Pasteur, et celles de 
MM. Pouchet, Joly et Musset. 


M. Le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL communique la Lettre suivante, que lui ont 
adressée MM. Pouchet, Musset et Joly, en réponse à celle par laquelle il 
leur annonçait que la Commission nommée par l’Académie, dans la séance 
du 4 janvier, avait décidé que leurs expériences sur l’hétérogénie pour- 
raient être répétées en sa présence dans la première quinzaine de mars : 


Lorsque nous avons reçu la Lettre que vous nous avez fait l'honneur 
de nous écrire, notre premier sentiment a été un sentiment de gratitude 
pour la bienveillance particulière avec laquelle l’Académie a daigné accueil- 
lir le vœu que nous lui avons exprimé. 

» Nous nous empresserions de nous rendre à son appel pour répéter nos 
expériences sur l’hétérogénie devant la Commission nommée à cet effet, si 
le succès de ces expériences, essentiellement physiologiques, ne dépendait pas 
en grande partie des conditions naturelles dans lesquelles on doit se placer, 
et notamment de la température atmosphérique. Or, la saison actuelle est, 
on le conçoit, des plus défavorables. Aussi, notre intention formelle était- 
elle de n’aller à Paris que vers le milieu de l’été, si toutefois ce projet, basé 
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sur une nécessité scientifique, pouvait entrer dans les convenances de la 
Commission appelée à juger entre nos adversaires et nous. 

» L'Académie comprendra que dans une épreuve aussi décisive et aussi 
délicate que celle dont il s’agit, nous ayons à cœur de nous entourer de toutes 
les précautions qu’exige la prudence. Ce serait, selon nous, compromettre nos 
résultats, et peut-être n’en obtenir aucun, que d’opérer par une tempéra- 
ture qui, même au printemps, est souvent de plusieurs degrés au-dessous 
de zéro dans le midi de la France. Qui peut donc nous assurer que, de 
l'intervalle du 1° au 15 mars, il ne gèlera pas à Paris ? 

» Convaincue elle-même que la température extérieure a une très-grande 
influence sur les fermentations, et, par suite, sur la genèse des Microphytes 
et des Microzoaires, l’Académie voudra bien agréer, nous l’espérons de 
sa Justice, les respectueuses observations que nous avons l’honneur de lui 
présenter, et nous la prions d’ajourner jusqu’à l’été prochain les expériences 
que nous devons répéter devant elle. 

» En conséquence, dans l'impossibilité où nous sommes de nous rendre 
en ce moment à l'appel qui nous est adressé, nous vous prions, Monsieur, 
d’être assez bon pour vous faire, auprès de vos illustres collègues, l’inter- 
prète de nos regrets, et pour les remercier, en notre nom, d’avoir aplani les 
difficultés matérielles d’un onéreux déplacement. » 


Remarques de M. Pasreur à l’occasion de cette communication. 


a Je suis bien surpris de ce retard apporté par MM. Pouchet, Musset 
et Joly aux opérations de la Commission. A l’aide d’une étuve il eût été 
facile d’élever la température au degré désiré par ces messieurs. Quant à 
moi, je m’empresse de déclarer que je suis à la disposition de l’Académie, 
et qu’en été comme au printemps et en toute saison, je serai prêt à répéter 
mes expériences. » 


MATHÉMATIQUES. — Sur l'intégration des équations linéaires. 
Note de M. Hazpuen, présentée par M. Bertrand. 


« Cette méthode repose tout entière sur une transformation de l’expres- 
sion linéaire différentielle à coefficients constants de la forme générale. 
» Si l’on considère le polynôme de degré m 


P = a" + A, at + A Qt? +... + A, a + À, 
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et l'expression différentielle 


dry dm! dr- 2y dy 
GER AT peer +de ++ Am + AmP 


la multiplication de P par le binôme & — a le change en un polynôme de 
degré (m + 1) 
P,= a" + (A, — a)oa"+ (A, — aÀ,) a"! +... 
+ (An; — AA) 4 + (À, — aAn_)a — Ana, 


et l'expression différentielle correspondante, 


dti dm dm— 
+ (Ai — a) ET + (As GA) ET He 


Q, + dam+ dr” 
ay dy 
chi (Au Le GÀ ne.) dt +(An Pa AA) pr An ay ; 
est égale à 
dQ 
dx — aQ , 


ce que l’on peut écrire 
de#Q 
), = 22/7 _<, 
Q, € Tr 


» Cela posé, on démontre aisément qu’en appelant &,, &, 43,..., 4m les 


racines de l'équation P — o, on peut écrire Q sous la forme suivante 


z d er 24)€ LR ets a3)e F Geo FT L elfn—%m-s)* ss (er “n° y). 


QrEË GE & de ut + 


» Si l’on suppose que toutes les quantités &,, &, &3,..., 4 Soient inégales, 
on aura, pour la résolution de l'équation Q — 0, 


F=Ce"" + Ce HOTTES EC 
Si l’on a 
Ur = Una = Uma = +. = Un-p = a, 


la valeur de Q deviendra 


d si æ: — 42 
Q = FES DS etes [AE d et CAE d eee) art M4 à , 


dx dx °°" dx dxP+ 
et celle de 2 


J=k NT + ke +... + et (C, + CGix + Cox +... + Cou: ad. 
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LD . . . + 
» L'équation Q = e* se résoudra aussi facilement. Si l’on pose 


P — ? (a), 
on aura 


= D Crete Cet Fetes 


ou, si a est racine de l'équation o (x) = o, et que l’on ait 
Un = m1 = Um-2 = = Om-p = A, 
la solution sera 


er apr! Fe à 
Reda) » (Gi + CGTr+...+ Cysu 2) +. 


» Occupons-nous maintenant de résoudre l’équation générale Q — 4 (x). 
On aura 


FE dns female de febmnele de. fer ty (a) Ré es 


On peut transformer cette valeur de y de façon qu’elle soit exprimée en 
fonction de m intégrales indépendantes. 
» Si les racines de w (x) — o sont inégales, on obtient 


le signe à s'appliquant à toutes les racines a; de p (x) = 0. Cette formule 


est connue. Mais celle qui s'applique au cas général où plusieurs des 
racines &; sont égales n’a encore été, je crois, donnée dans aucun ouvrage. 
Elle se déduit assez aisément des formules précédentes. Elle peut s’écrire 


re [ee «(re — 4 
Ego (ais 7) (as) 


= purs ÿ(z JS NT MERE NUE A +(C; + Gr + C,X°+.. .+C, SR 
da; 


le signe >») Bu comme précédemment aux racines 4; de p(æ&) =, 


et mn; désignant le degré de multiplicité de la racine a;. 
» Dans le cas où 4 (x) est un polynôme, on a pour solution particulière 


un autre polynôme, dont la forme générale se trouve facilement au moyen 
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\ F 0) / F”( ) 1 A AP 
y =F(o)4 (a) + 0 y (x) + CL Y'(x) + 
F (3-1) (0) 4) F(2)! o 
MANN FUME Do (&) + ps 
Dans cette équation on a posé 
Eden lei 
Le 


et g désigne le degré de ÿ (x). Cette formule se prête à une vérification 
assez élégante qui peut lui servir de démonstration. 
» Rien n'empêche de supposer la série prolongée à l'infini par les termes 


F(7+0 (o) G44) [y . (+1) (9+2) (+) : ] 
SR PAT de (x),..., puisque 4+{(x), 44+2{(x),... sont nulles. 


Or, la substitution de cette série à la place de y dans l’expression Q donne 
une expression linéaire entre (x) et ses dérivées, telle, que le coefficient 
de la dérivée d'indice r sera le même que celui du terme qui contient x avec 
l’exposant r dans la multiplication de @(x) par la série : 


F' (o ) o di F” “19 _ DT. F” (o) 


NET 3 
I :2 PAC EE 


F(0) + —— 

Comme cette série est égale à F(&), son produit par o(x) donnera l'unité. 

Donc la substitution de la première série dans Q donnera identiquement 
(x) pour résultat. 

» Si p(x) contient le facteur & à une certaine puissance, que je désigne 

par p, F(o), F'(0),..., FV{o) sont des quantités infinies, et la formule 


’ , ; ; ne 1 NET 
n’est plus applicable. Mais elle s'applique à a et donne, si l'on pose 


d. 
a) = æf(a 


x =fto) f'ate)der +10 [4 (rydre + 


RL AN LT 


rep re À 


Cette série et la précédente, dans le cas où (x) n’est pas un polynôme, 
donneront des solutions particulières de l'équation | 


p=#(x)}) 


si elles sont convergentes. 
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Enfin, si 4(x) est susceptible d’être représenté par l'intégrale double 


I fs © 


_— _dn dm(m)cosn(x — m), 


27 fa 


on peut écrire une solution de l'équation 


g = Ÿ(x) 


sous la forme d’une intégrale double prise entre les mêmes limites : 


< I ff 7 EE + er (z-m) Vi 
= -— Qi) | — <> + ————— |, 
LR PES EN EE PAS Arme ee | 
ou, en posant o (n V—1) = pin) +V—1pa(n 


ds 4e Del en (m) g(2)cosr(r—m)+#(r)sinr( (x—m) 
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Ce résultat et le précédent peuvent être appliqués à la recherche d’une solu- 
tion particulière d'une équation linéaire à coefficients constants aux diffé- 
rences mêlées ; w{x) désignera alors Lx fonction transcendante dans als 


se changera Q si l’on y remplace les termes de la forme es 7 par 
dE TI 

» Pour la résolution des équations aux différences finies, on peut ‘établir 
des formules tout à fait analogues aux précédentes. » 


GÉOLOGIE. — Sur la cruie glauconieuse du nord-ouest du bassin de Paris. 
Note de M. Héserr, présentée par M. d’Archiac. (Extrait par l’auteur.) 


« La craie glauconieuse de la région dont je me suis occupé dans ce 
travail a déjà été l’objet de travaux importants, parmi lesquels je dois 
citer en premiere ligne la Description géologique du département de la 
Seine-Inférieure par M. À. Passy et les Observations de M. le vicomte d’Ar- 
chiac, consignées dans le tome IV de son Histoire des progrès de la Géologie. 
Mais bien que ces observations aient contribué d'une manière notable à 
faire connaître la composition et les allures de cette partie de la craie, le 
savant auteur a bien compris combien il y avait encore de lacunes à rem- 
plir, et il les a signalées avec grand soin. 

J'ai entrepris d'en faire une étude aussi complète que possible, et je 
résumerai ainsi qu’il suit les résultats exposés avec détail dans un travail 


plus étendu : 
62.. 
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». L'espace que j'embrasse est un triangle dont la base a près de 60 kilo- 
mètres de Fécamp à Trouville, et la hauteur 130 kilomètres de Trouville à 
Vernon. Dans toute cette étendue, la craie glauconieuse conserve des carac- 
tères constants. 

» 1° Limite inférieure de la craie glauconieuse. — La base de cet étage est 
nettement accusée par le commencement de la glauconie sableuse. Elle 
repose tantôt sur l'argile du gault, rudimentaire, tantôt sur les poudingues 
néocomiens à Ostrea aquila; dans ce dernier cas, les fossiles et les concré- 
tions du gault se trouvent remaniés à la base de la glauconie. 

» 2° Horizons constants que présente cet étage. — La craie glauconieuse 
présente un certain nombre d'horizons, qui sont, en allant de bas en haut: 

» A. Glauconie sableuse noire, bleue ou verte, quelquefois très-micacée, 
renfermant des lits de silex qui passent à des calcaires siliceux, ou à des 
grès glauconieux. On y trouve l’Holäster suborbicularis (Brongn. sp.); épais- 
SU MAXIMUM: dE... Se MU mure «cu ae ee 0e SUR OS 

» B. Litdeglauconie foncée, rempli de cailloux roulés siliceux, noirs, 
quelquefois volumineux et perforés par des lithophages, provenant des 
assises précédentes, et associés à de nombreux fossiles; épaisseur maxi- 
nn un AT ee RO RE EN TER 

» GC. Glauconie sableuse passant à la craie grise, alternant avec des 
lits de silex noirs, très-peu fossiliferes ; épaisseur maximum . . . . . 19 

» D. Craie très-noduleuse, passant ordinairement à de véritables 
grès, caractérisés par l’abondance de l’Holaster carinatus, et souvent 
PEU Le 

» E. Banc de craie grise à petits nodules bruns, caractérisés par 
l'abondance du Scaphites æqualis ; épaisseur maximum. . 


aussi de la Terebratula biplicata ; épaisseur maximum. . . . . . 


» F. Craie grise homogène à silex noirs à Holaster subglobosus . 
» G. Même craie peu fossilifère. . :. : 4 4 4 50 


cr + + ‘© 6 <' 


» H. Craie grise plus compacte, dure et conglomérée en haut . . 


DO EE D 


» Total au maximum. . . . 95" 

» 3° Rapports des différentes couches entre elles. — Division en deux assises. 

— Ces divers horizons sont tous liés les uns aux autres par des fossiles com- 

muns, et les espèces que j'ai citées comme caractéristiques des couches suc- 

cessives ne le sont en général que par leur plus grande abondance. Il en 
est de même sous le rapport des caractères minéralogiques. 

» Il y à lieu toutefois de faire une exception pour les couches D et E. La 

surface des grès noduleux à Holaster carinatus présente souvent, sinon tou- 


(477) 
jours, les caractères évidents d’une interruption sédimentaire. Elle est quel- 
quefois durcie et percée de tubulures, dans lesquelles entre la glauconie à 
Scaphites æqualis. 

» On peut donc partager la masse de la craie glauconieuse en deux as- 
sises, l’une comprenant les couches À, B, C, D d’une épaisseur de 5g mètres, 
l’autre composée de E, F, G, H, épaisse au plus de 16 mètres. 

» 4° Limite supérieure de la craie glauconieuse. — Dans tous les points, 
sans exception, la surface de la craie glauconieuse présente, au contact de 
la craie marneuse à /noceramus labiatus, Brogn. sp. (1. problematicus, d'Orb.), 
uve ligne de démarcation tranchée, et des preuves incontestables d’une 
interruption sédimentaire due à un exhaussement du fond de la mer. 

» Toutefois, en établissant, comme je l’ai déjà fait en d’autres circon- 
stances, qu’ilexiste de telles lignes de démarcation, je ne prétends pas dire 
qu'elles aient coïncidé avec une destruction complète de la faune précé- 
dente. 4 

» Pendant que la craie glauconieuse du nord de la France se trouvait 
ainsi hors de l’action sédimentaire des eaux, les grès du Maine, les calcaires 
à Caprina adversa de l’Aquitaine et de la Provence, continuaient à se dépo- 
ser dans ces régions, et on sait qu’une partie de la faune de notre craie glau- 
conieuse se retrouve dans ces assises. Quand un affaissement est venu faire 
rentrer le nord de la France sous les eaux qui ont déposé au nord, comme 
à l’ouest et au sud de la France, les couches à /noceramus labiatus, la véritable 
craie marneuse, toutes les espèces de la craie glauconieuse n'étaient point 
encore éteintes, car J'ai recueilli dans cette craie marneuse, à Bacqueville 
(commune de Saint-Vigor-d’Imonville), sur la rive droite de la Seine, aussi 
bien qu’à Port-des-Barques (Charente-Inférieure) avec l'Hemiaster Ver- 
neuilli, l’une des espèces les plus répandues dans la craie glauconieuse, le 
Pseudodiadema variolare. é 

» 5° Disposition stratigraphique de la craie glauconieuse. — La craie glau- 
conieuse s'appuie sur les côtes septentrionales du Calvados, vers Trouville, 
environ à 100 mètres d'altitude, d’abord sur le terrain jurassique, puis sur 
les sables ferrugineux du terrain crétacé inférieur, et, plongeant à l'est-nord- 
est, elle vient occuper au Havre et à Honfleur la moitié supérieure de la 
falaise. Continuant à plonger régulièrement dans le même sens, sa surface 
supérieure, qui manque dans la première portion de son cours, commence 
à apparaître en même temps que la base de la craie marneuse, à Harfleur 
sur la Seine, et à Saint-Jouin sur la Manche. A partir de ces points, cette 
surface descend régulièrement le long des falaises pour disparaître sur la 
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Seine, suivant une ligne tirée de la pointe de Tancarville à Vieux-Port, pas- 
sant au sud-ouest de la pointe de Quillebenf, et sur la Manche, au delà du 
cap d'Antifer, à 2 kilomètres environ avant Étretat. 

» L'inclinaison des couches dans toute cette étendue ne varie guére 
qu'entre 1 et 10 millimètres par mètre. La craie glauconieuse s'enfonce en- 
suite souterrainement, ainsi que les assises qu’elle supporte, et vient repa- 
raître au jour par suite de la faille de Fécamp à Lillebonne. Cette faille reste, 
dans son parcours, sensiblement parallèle aux vallées, mais se place en 
plein cotean, tantôt à l’ouest, tantôt à l’est, sans que rien dans le relief du 
sol puisse en révéler l’existence. 

» 6° Relèvement de Villequier. — Indépendamment des dislocations déjà 
connues de Rouen et de Vernon, j'en signale une autre qui paraît avoir 
échappé jusqu'ici aux géologues, à Villequier, toujours sur la rive droite de 
la Seine, où la craie glauconieuse se trouve portée à 80 mètres au moins 
au-dessus du niveau du fleuve. Ce relèvement considérable met au jour : 
1° une épaisseur de 4o mètres de glauconie sableuse, de grès noduleux et 
de craie glauconieuse; 2° des sables blancs ou ferrugineux qui sont dessous. 
11 forme un amphithéâtre dont le centre est constitué par les escarpements 
de la craie glauconieusé, qui, au sud-ouest, s'élève sous une inclinaison de 
45 degrés pour retomber au nord-est, du côté de Caudebec, sous une in- 
clinaison de 30 degrés, déterminant en ce dernier endroit une sorte de 
barrage que la route a traversé. Le rocher qui est resté sur le bord de la 
Seine, et qui est composé de craie glauconieuse, forme un obstacle naturel 
contre lequel vient se heurter et bondir à une grande hauteur le flot des 
hautes marées. 

» Le village de Villequier, placé dans l’intérieur de lamphithéâtre, est 
par suite presque entièrement sur les sables ferrugineux. 

» Du côté de Norville, c’est-à-dire au sud-ouest, le relèvement aboutit 
évidemment à une faille, et comme en ce point la craie glauconieuse n’est 
guère qu'à 7 kilomètres de celle de Lillebonne, il y a très-probablement 
connexion entre les deux relèvements. Celui de Villequier ne serait que la 
continuation en ligne brisée, sous un angle de 130 degrés, de la faille de 
Fécamp à Lillebonne, qui paraît en effet s'arrêter avant d'atteindre la Seine. 

» Du côté de Caudebec, au nord-est, la craie glauconieuse s'enfonce régu- 
liérement sous les assises supérieures de la craie qui reprennent bientôt leur 
allure horizontale. 

» Quant à la disposition des couches de la craie aux alentours des relè- 
vements de Rouen et de Vernon, elles ne peuvent être mises en évidence 
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que par l'étude des couches supérieures appartenant aux systèmes que j'ai 
déjà caractérisés (1) sous les noms suivants : 1° craie marneuse à /noceramus 
labiatus; 2° craie noduleuse ou craie à Micraster cortestudinarium; 3° craie 
blanche à Micraster coranguinum ; 4° craie blanche à Bélemnites. 
» Nous reuverrons donc cette partie de la question à un prochain 
travail. » 


ANATOMIE COMPARÉE.— Sur l’anatomie et l’histologie du Branchiostoma lubri- 
cum. Costa (4mphioxus lanceolatus. Yarrell). Première partie d’une Note 
de M. J. Mancusen de Saint-Pétersbourg, présentée par M. Bernard, 


« On pourrait croire qu'après les travaux de M. Johannes Müller et de 
M. de Quatrefages, il y aurait peu de chose à trouver dans l'anatomie et 
l’histologie de ce curieux animal. Mais comme il y a déjà presque vingt ans 
que ces deux naturalistes ont publié leurs Mémoires, et que, depuis ce 
temps, les moyens de recherches se sont beaucoup perfectionnés, j'ai, pen- 
dant mon séjour à Naples, soumis le Branchiostoma à de nouvelles recherches, 
qui m'ont fait trouver beaucoup de faits inconnus à mes prédécesseurs, € 
rectifier plusieurs des résultats annoncés par eux. 

» SYSTÈME VERTÉBRAL. À. Corde dorsale. — Elle est composée, comme 
on le sait, d’une gaine et d’un contenu. Le dernier avait été décrit par 
Goodsir et Joh. Müller comme constitué par une masse fibreuse séparable 
en rondelles. M. de Quatrefages avait nié l'existence des dernières et 
annoncé que la corde dorsale était composée de cellules juxtaposées dont il 
avait donné des figures. D’après mes recherches ces cellules n'existent pas ; 
et aussi M. Max Schultze n’a pas pu les trouver. La corde dorsale se sépare 
facilement en rondelles, tellement qu'on les voit déjà chez l'animal vivant; 
mais la séparation n’est pas complète. Les rondelles sont très-minces, leur 
épaisseur est de + de millimètre, et elles sont réunies des deux côtés par 
une substance trés-mince, qui part des deux surfaces d’une grande quan- 
tité de points, tellement qu’en séparant une rondelle de sa voisine on dé- 
chire la membrane de réunion dont les débris se présentent alors en forme 
d’un réseau sur la surface de la rondelle, ce qui donne à toute la rondelle 
l'aspect comme. si elle était composée de cellules; mais en réalité il n'y à 
ici qu’une rondelle lisse dont la surface est couverte des lambeaux de la 


substance de réunion. Les contours se séparent en forme de fibres. Quel- 


(1) Bulletin de la Société Géologique de France, 2° série, p. 565. 
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quefois on voit dans la substance de la rondelle elle-même quelques noyaux 
tout à fait transparents. Peut-être le réseau de la substance de réunion pré- 
sente-t-il les restes de cellules. Mais à cela près il n’y à pas de cellules 
dans la corde dorsale du Branchiostoma. 

» 2. Cartilage buccal. — Ce cartilage, ainsi queses prolongements qui for- 
ment le squelette des cirrhes buccaux, est de même composé d’une masse qui 
se sépare facilement en rondelles; mais ici les cellules dont ils sont com- 
posés n'ont pas disparu complétement, car on y voit des noyaux plus ou 
moins grands, granulés dans une masse intercellulaire. M. de Quatrefages 
avait bien vu cela ; mais il avait cru voir des cellules sans noyau dont les 
contours se touchaient, ce qui n’a pas lieu. 

» SYSTÈME NERVEUX. — C’est un mérite de M. de Quatrefages d’avoir 
mieux décrit que ses prédécesseurs la distribution des nerfs; aussi lui 
doit-on l’intéressante observation que le système central nerveux est com- 
posé d’une série de renflements correspondant à l’origine des nerfs, ce que 
j'ai pu constater. Mais quant à l’origine des nerfs, il nous a laissés dans le 
doute, et quant à la terminaison des nerfs ses observations sont trés-in- 
complètes, ce que j'attribue à l’infériorité des microscopes dont il pouvait 
se servir en 1844 comparés à ceux dont il eût pu faire usage en 1862. Je me 
suis servi d'un microscope de M. Hartnack, successeur de M. Oberhæuser, 
et d’un grand microscope de MM. Smith, Beck et Beck. 

» Le système nerveux central est composé de cellules et de fibres ner- 
veuses. Les cellules sont très-minces, transparentes, rondes, remplies de 
granulations, et ont un diamètre de 0"®, 02 à 0%, 05 ; leur petit noyau n’a 
que 0"®,006. Sur l'animal vivant on n'a pas pu constater leur présence. 
C’est seulement après avoir mis tout l’animal dans une légère solution 
d'acide chromique qu’on a pu les voir. La gaine du système central ner- 
veux, que M. de Quatrefages avait trouvée, existe, mais les fibres nerveuses 
qu’il avait niées existent aussi; elles sont très-minces, droites, couvertes de 
petites granulations, 

» Outre ces deux éléments, il y a une grande quantité de capillaires 
dans le système nerveux central. M. de Quatrefages avait trouvé « qu'au 
» delà du dernier renflement, la moelle épinière se prolonge en un filet 
» mince, qui se renfle et forme une sorte d’ampoule très-prononcée au 
» niveau même de l'extrémité de la corde dorsale. » L'observation est juste; 
mais l'ampoule et tout ce filet terminal ne sont que des capillaires dont une 
anse forme l’ampoule, 

» Les nerfs spinaux naissent à la partie supérieure latéralé de la moelle 
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épinière, comme je l'ai vu dans des coupes transversales. De là les racines 
partent en forme d’un tronc comparativement très-épais. Il n’y a pas deux 
racines; mais dans l’intérieur de la racine on voit des fibres primitives 
très-minces (des axes cylindriques) qui y arrivent de différents côtés. Les 
racines sont entourées d’une gaine, dans laquelle on voit des capillaires. 
Après sa sortie, le tronc nerveux se tuméfie, et J'ai réussi à voir une fois 
dans cette tuméfaction une cellule ganglionnaire avec son noyau. C’est 
seulement derrière la tuméfaction que le tronc se divise, comme M. Müller 
et M. de Quatrefages l’ont décrit. Je crois que la tuméfaction représente le 
ganglion spinal des Vertébrés. 

» Terminaison des nerfs. — M. de Quatrefages en avait vu deux modes : 
dans l’un, il avait vu et dessiné un filet nerveux « aboutissant à de petits 
» organes vésiculaires ovoides à parois proportionnellement épaisses, qui 
» sont, d’après lui, probablement des cryptes mucipares; » dans l’autre, 
il avait vu les nerfs se terminer par des filets homogènes transparents qui, 
à leur dernière extrémité, « s’épatent en formant un cône irrégulier ou un 
» petit mamelon qui s'applique contre la couche interne des téguments. » 
Ce que M. de Quatrefages avait décrit existe; mais ce n’était que le com- 
mencement de la fin. Les petits organes vésiculaires ne forment pas une 
terminaison, mais sont placés dans le trajet des dernières ramifications des 
nerfs. Il y a deux sortes de ces corps, des grands et des petits. C’est surtout 
à la partie supérieure de la tête où j'en ai vu le plus; dans la partie infé- 
rieure et dans le bord de la nageoire il-y en a beaucoup moins. Mais ces 
corps, qui, au premier aspect, ont la forme d’une cellule avec un noyau, 
ne sont que des anses de la fibre nerveuse : c’est-à-dire que la fibre ner- 
veuse, au lieu de marcher directement en avant, se tourne autour d’elle- 
même. Quelquefois elle répète cette disposition tellement, que le même 
nerf offre plusieurs endroits où il y a de ces corps. Là où ils sont grands 
(et alors ils ont un diamètre de 0", 012 à 0"",020), le nerf sur lequel ils se 
trouvent est plus large. Outre les grands corps, il y a des petits qui n’ont 
qu’un diamètre de 0"%,006. Sur le même nerf on trouve et les grandes et 
les petites anses ; mais une fois les petites anses se rencontrent derrière les 
grandes, une autre fois avant les grandes. Quant aux terminaisons des 
nerfs, elles ne se trouvent pas dans ces anses; mais voilà ce que l’on voit. 
Chez le Branchiostome on a le grand avantage de pouvoir examiner les 
nerfs depuis leur origine jusqu’à leur fin. L'espace qu’ils parcourent dans 
la tête est très-court. Ainsi, si l’on prend un des trois nerfs qui partent de 
l'extrémité antérieure du système nerveux central, et qui se dirige de haut 
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en bas et se distribue dans la partie inférieure de la tête, sa longueur, 
depuis l’origine jusqu’à sa fin dans le bord inférieur de la tête, n’a que 
4 de millimètre. A l’origine, le tronc n'est pas plus large que 5 à & de 
millimètre. # de millimètre en avant de l’origine, ce nerf se divise en trois 
branches, dont chacune a une largeur de # de millimètre. + de milli- 
mètre plus loin, chaque branche se divise de nouveau et chaque division 
a à peu près -& de millimètre. -& de millimètre plus loin, il y a de nouveau 
nne division en plusieurs filets, dont chacun a une largeur de > de milli- 
mètre. D'ici le reste des divisions a encore à parcourir jusqu’au bord infé- 
rieur de la tête de millimètre. La largeur des nerfs devient moindre 


15 
jusqu'à + de millimètre, et de ces filets très-minces partent les terminai- 


250 
sons ; quelques-uns pourtant ont déjà pris naissance des troncs antérieurs. 
Les dernières terminaisons sont des branches extrêmement courtes, des 
petits cylindres qui partent des troncs terminaux de deux côtés en grande 
quantité, et qui ont une largeur de = de millimètre et une longueur un 
peu plus grande. Jusqu'ici, les cylindres terminaux compris, les nerfs ont 
une gaine transparente et un contenu granuleux qui empêche de voir les 
fibres primitives nerveuses que l’on voyait très-bien dans les racines des 
nerfs. On voit dans quelques endroits seulement quelque chose comme 
des fibres; mais c’est rare. Mais au bout des cylindres on voit sortir de 
leur milieu les fibres nerveuses terminales, qui sont transparentes, grisâtres, 
sans la moindre trace de granules, et qui n'ont pas de gaine propre. Ce 
n’est qu'avec un grossissement de 450 à 500 diamètres qu'on peut bien les 
voir. Mais pour bien apercevoir leur distribution ultérieure, il faut un 
grossissement de 750 diamètres. La fibre terminale, un cylindre-axis, 
d’une largeur de 0"",0005, 0"%,0008, o"®,001, en sortant se divise encore, 
se renfle un peu; de ces renflements, qui n'ont ni noyau ni granules, 
partent des fibres qui vont à d’autres petits renflements, et ainsi de suite. 
De cette manière se forme un réseau que j'ai cru parfois terminal; mais 
quelquefois, en faisant un petit mouvement avec la vis du microscope, 
j'ai vu partir, là où l'on croyait une fin, encore des filets que je n’ai pas 
pu poursuivre plus. Pourquoi, me suis-je demandé, un observateur aussi 
“habile que M. de Quatrefages n’a-t-il pu. voir ces détails? et j'ai dû me ré- 
pondre que : 1° nos microscopes d’aujourd’hui sont meilleurs que ceux 
de 1845; 2° je présume qu'il a fait ses observations sur des individus qui 
étaient couverts de leur épithélium, et alors c’est impossible de voir les 
terminaisons. 


1: . . . e- n A A . . 
» J'ai dit que les cylindres-axis se divisent après être sortis des cylindres 
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termimaux; mais les fibres primitives des troncs doivent se diviser aussi, 
car à l’origine on voit dans le tronc cinq à sept fibres primitives. En se 
divisant et en formant les cylindres terminaux, dont le nombre s'élève 
jusqu'à vingt, trente et plus, les fibres prinitives ont dû se diviser. 

» Retzius, Joh. Müller, M. Kôlliker et M. de Quatrefages parlent de 
deux yeux; M. Max Schultze n’a pu en trouver qu'un seul. En examinant 
beaucoup d'individus, on voit qu'il y en a qui ont deux yeux, mais aussi 
d’autres qui n’en ont qu’un seul. » 


M. Moura adresse une observation d’épingle avalée et traversant tout le 
canal digestif après être demeurée deux Jours entiers arrêtée dans l’arrière- 


gorge. 


M. M. pe Correuis appelle l’attention de l’Académie sur plusieurs de ses 
inventions dont les unes concernent des instruments de musique, les autres 
une disposition particulière d’aérostats. 


. 


M. Tamin-Desparres présente quelques considérations sur la phthisie 
pulmonaire et son traitement. Il annonce l'intention d’adresser prochaine- 
ment un Mémoire plus développé sur ce sujet. 


M. W.-H. Per adresse la traduction en français d’une Note sur le 
mauve ou violet d’aniline qu’il a lue le 19 novembre dernier à la Société 
Royale de Londres. 


M. Raumaz a lu dans des journaux de Vienne que le gouvernement fran- 
çais avait proposé un prix pour la découverte d’un fébrifuge ne contenant 
ni quinine ni acide arsénieux. Il s’adresse à l’Académie pour savoir quelle 
est la marche à suivre pour obtenir ce prix en faisant connaître un médica- 
ment dont il a constaté la grande efficacité. 

L'Académie, qui n’a point proposé un tel sujet de prix, avait déjà recu, 
dans sa séance du 15 février, une Lettre venant de Hongrie et provoquée 
évidemment par une semblable annonce. 

La séance est levée à 5 heures. F. 
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Caen. Caen, 1864; in-8°. 

Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J. DECAISNE ; 68° livraison. Paris, 
1864; in-4° avec planches. 

La folie devant les tribunaux; par le D' LEGRAND DU SAULLE. Paris, 
1864; in-8°. 

Paléontologie française. Terrain crétacé, 14° livraison. Paris, 1865 ; 
in-8°, 

Animaux fossiles et géologie de l'Atique ; par Albert Gaupry, 7° livraison. 
Paris ; in-4°, avec planches. 

Du de de l'Égypte, de sa valeur dans les affections de la poitrine comme 
station hibernale, etc. ; par M. le D' B. ScunEPp. Paris, 1862 ; in-8°. ( Adressé 
au concours pour les prix Montyon : Médecine et Chirurgie.) 

De la formation du type dans les variétés dégénérées, ou Nouveaux éléments 
d'anthropologie morbide; par M. le D° MOREL. 1° fascicule. Paris, 1864 ; 
in-4°. 

Mémoires d'anatomie pathologique sur les questions suivantes : 1° l'endocar- 
dite ulcéreuse ; 2° l'infection par produits septiques internes; 3° l'altération des 
nerfs et des muscles dans ki paralysie saturnine ; par le D' E. LANCEREAUX. 
(Extrait de la Gazette médicale de Paris.) Paris, 1863; in-8°. 

Étude de la dégénérescence graisseuse des éléments actifs du foie, des reins 
el des muscles de la vie animale dans l'empoisonnement par le phosphore; par 
le même. Extrait de l’Union médicale. Paris ; in-8°. 

Ces deux opuscules sont adressés au concours pour les prix Montyon : 
Médecine et Chirurgie. 

éflexions pratiques sur les maladies qu’on observe chez les employés des che- 
mins de fer; par le D' E. SOULÉ, médecin en chef de la Compagnie des 
Chemins de fer du Midi. ARS 1864; in-8°. 

Esquisse géognostique de la ailes de l'Ariége ; par À. LEYMERIE. (Extrait 
du Bulletin de la Société Géologique de France.) Paris, 1863 ; in-8°. 

De l'origine des lacs suisses ; par M. B. SrupEr. (Extrait de la Bibliothèque 
universelle et Revue suisse.) 

Mémoire sur le service médico-chirurgical de la construction du chemin dè 
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fer de. Lisieux à Honfleur, section de Pont-l'Evéque à Quetteville; par le D' 
P.-E. DE LAMOTTE, médecin de la Compagnie des Chemins de fer de l'Ouest. 
Pont-l'Evêque, 1863; in-8°. 

Trois études sur des mesures anciennes ; par M. Émile BOUCHOTTE. Metz, 
1864 ; in-8°. Ù 

Etude sur l'hygiène des ouvriers employés à la fabrication du verdet ; par 
MM. G. PÉCHOLIER et C. SAINTPIERRE; Paris et Montpellier, 1864 ; in-8°. 

Mémoire sur la réduction de l'étranglement herniaire et sur la kélotomie ; 
par le D' Alf. LiÉcarn, de Caen (Calvados). (Extrait du Journal publié par 
la Société des Sciences médicales et naturelles de Bruxelles.) Bruxelles; in-8°. 
Destiné au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de 1864. 

Institution des expériences relatives aux alliances consanquines ; par M. P. GAuv- 
BERT ; demi-feuille in-4°. (Renvoyé, à titre de pièce à consulter, à la 
Commission des mariages consanguins.) 

De la maladie en Algérie et dans les pays chauds ; par le D' A.-M. HELYE DE 
Dancy (Manche). 1"° partie. Paris, 1864 ; in-8°. 4 exemplaires. 

Annuaire du Cosmos, 6° année. Paris, . 1864 ; in-18. 

De l'origine et de l'enfance des arts en Périgord, ou de l'âge de la pierre 
dans celte province avant la découverte des mélaux ; par M. l'abbé AUDIERNE. 
Périgueux, 1863; in-8°, 

Iconographie des célébrités du Périgord; par REYMOND (Pierre). Paris, 
1863 ; 1 feuille format atlas. 

L'Ecole de Rome au XLX® siècle; par M. BEULÉ. (Extrait de la Revue des 
Deux Mondes.) Paris, 1863 ; in-8°. 

Lehrbuch... Manuel de l'ingénieur, du mécanicien et du constructeur de 
machines; par le D' Phil.-Julius WEISBACH, 1° partie, livraisons 1 à r1. 
Brunswick, 1862-1863; 4 vol. in-8°. 

Der Ingenieur... L’Ingénieur, recueil de tables, formules, règles, etc., à 
l'usage des géomètres praticiens, des architectes, ingénieurs civils, ete, ; par 
le même, 3° édition. Brunswick, 1863; vol. in-12. 

Abhandlungen.. Mémoires dé la Société Silésienne (section des [Sciences 

‘ naturelles et médicales), année 1862, 2° partie. Breslau, 1862; in-8°. 

Vierzigster.… Annuaire de la Société Silésienne, 14° année (1862). Travaux 
et actes de la Société en 1862. Breslau. 1863 in-8°. 

Note sulle.… Notes sur les générations dites spontanées; par G. GALLO ; in-4°, 
demi-feuille d'impression. 

Ricerche..… Recherches géométriques et hydrométriques de l'école des Ingé- 
nieurs Romains, publiées par Maurice BRIGHENTI, 2° édition. Pise, 1862; 


in-4°. 


( 486 ) 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L/ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE FÉVRIER 1864. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 1° se- 
mestre 1864, n°% 5 à 9; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. Wurrz et 
VERDET ; 4° série, janvier 1864; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; t. XXIIT, n° 1, 2 et 3; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques ; t. 1, n° 12, décembre 1863; in 8°. 

Annales médico-psychologiques; 22° année; t. TIT, n° 3, janvier 1864; 
in-8°. 

Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. X, 3° et 5° livraison ; in-8°. 

Annales télégraphiques ; t. VIT ; janvier et février 1864; in-8°. 

Ati dell” Accademia pontificia de Nuovi Lincei; 16° année, 2° et 3° session. 
Rome; in-4°. 

Atti del reale Istituto Lombardo di Scienze, Lettere ed Arti; vol. 1; 
fasc. 19 et 20. Milan ; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse ; n° 93. Genève; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; t. XXIX, n° 8, 9 et 10; 
in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; décembre 1863 ; in-8e. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de CAT RE année 1863: t. VI, 
n%o, 10 et11; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société bre el centrale d'Agriculture de France : 
t. XVIII, n° 2; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale, rédigé par 
MM. Comes et PELIGOT; 2° série, t. X, janvier 1864; in-4°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 2° série, ‘ 
t. IX (1863-1864); in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; 9° année, décembre 1863; 
10° année, janvier 1864 ; in-8°, 

Bulletin des travaux de la Société impériale de Médecine de Marseille ; 
8° année, janvier 1864; in-8°, 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
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. Belgique; 33° année, 2° série, t. XVII, n° r, et table alphabétique du 
t. XVI de la 2° série; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de 
Toulouse; 1863, n° 6; in-8°. 

Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio Romano; vol. II, 
n° 1. Rome; in-4°. 

Catalogue des Brevets d'invention ; année 1863, n°% 9 et 103 in-82. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 19*année,.t. XXIV, n®%.5 à 9; 
in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; 37° année, n°% 13 à 143 in-8°. 

Gazette médicale de Paris ; 34° année, t. XIX, n° 5 à 9; in-4°. 

Il Nuovo Cimento.... Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle ; 
t. XVIL, juillet 1863. Turin et Pise; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; 28° année, 1864, n° 3 et 4; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. X, 4° série, 
février 1864; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t. X, janvier 
1864 ; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 23° année, février 1864; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 31° année; 1864, 
n% 3 à 6 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d’Or ; octobre 1863. Dijon; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; 2° série, octobre et no- 
vembre 1863; in-4°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; t. TX, ae 1864; in-8°. 

Journal de la Section de Médecine de la Société académique du département 
de la Loire-nférieure; vol. XXXIX, livraisons 207 et 208 ; in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; 4° année, n°% 43 à 47; in-4°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; année 1864, 
n®5et6; 1 feuille d'impression in-8°. | 

L’ Abeille médicale; 21° année, n° 6 à 9; in-4°. 

L'Agriculteur praticien; 2° série, t. V, n°% 2,3 et 4 ; in-8°. 

L'Art médical ; 9° année, t. XVII, février 1864; in-8°. 

L'Art dentaire ; 8° année, février 1864; in-4°. 

La Lumière; 14° année, n° 2; in-4°. 

La Médecine contemporaine; 6° année, n°® 3 et 4; in-4°. 

La Science pittoresque; 8° année; n° 41, 42 et 43; in-4°. 
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La Science pour tous; 9° année; n°9 à 133 in-4°. 

Le Courrier des Sciences et de l’Industrie; 3° année; t. I, n% 1 à 9; in 8°: 

Le Gaz; 7° année, n° 123 8° année, n° 1; in-/°. 

Le Moniteur de la Photographie; 4° année, n° 22 et 233 in-/°. 

Le Technologiste ; 25° année; février 1864 ; in-8°. 

Les Mondes... Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l'Industrie ; 5° année, t. TIE, livr. 5 à 8; in-8°. 

Magasin pitloresque; 32° année ; février 1864; in-4°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine; 7° année; fé- 
vrier 1864; in-8°. 

Monthly... Notices mensuelles de la Sociétéroyale d’ Astronomie de Londres ; 
vol. XXIV, n°3; in-r2. 

Nachrichten.. Nouvelles de l'Université de Gæœttingue; année 1863; table 
des n° r à 21; in-8. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; 2° série, t. TIT; février 1864 ; in-8°. 

Paris port de mer; 1° année, n° 4; in-4°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions; vol. V, n° 8; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; année 1864, n° 3 et 4; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie ; 20° année; t. XX, février 1864 ; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; t. X, février 1864 ; in-8°. | 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; 31° année, 1864; n° 3 et 4; 
in-8°. 

Revue viticole ; 6° année; janvier 1864; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell’ Accademia delle Scienze fisiche e 
matematiche ; 3° année, janvier 1864. N aples; in-4°. 

The American journal of Science and Arts; vol. XXXVII, janvier 1864 ; 
in-8°, 


